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Première  Partie. 


A  naifTance  d'un  Prince 

venoit    de    combler  le 

bonheur  de  la  Sultane  _, 

Reine  d  Arménie  ;  &  les  Peuples 

de  la  Capitale  afliégeant  en  foule 
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lesportesduPal=ùs,dansly- 

vreffedeleur,oyc,dansladmra 

tiondesprofpéritésdelEmpKe, 

élevoient  aux  aftres  la  gloire  de 

leur  vieux  Sultan.  ,  o,  i.- 

L'œilhumide  de  larmes  &  les 

mains  étendues  vers  le  Oel,  tous 

lui  demandoient  la  P^^Wf  ?^". 
d'une  auOl  belle  vie.  Ah_  se 
„i„ient-ils   en  «multe  &   du 
ton  le  plus  lamentable ,  il  perce 
^s  nuits;  quelle  fureur,  le  boji 

Prince  '  Eh,  qu'il  laiffe  la  les  at 
Sresderkmlc'eftbienàlux 

dTfe  tuer  pour  les  autres.  En 
difantcesmots,onpleuroit,oa 

vovoit  pleurer ,  &  l'on  pleuroit 
encore.^Lespriéres,lesprocf- 
fions  ,  les  jeûnes  faits   aupara 

vant ,  pour  obtenir  du  Ciel  que 
le  Sultan  ralentît  fa  fougue  pou. 
le  travail,  &  dormît,  recommen- 
ce entenfuite  fut  nouveaux  frais. 
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Tandis  que  ces  bonnes  gens 
faifis  de  crainte^trembloient  que 
le  vénérable  Mohammed  ,  épui- 
fé  de  fatigues  &  de  veilles  ^  ôc 
fuccombant  fous  le  fardeau  du 
gouvernement ,  ne  touchât  à  fa 
fin  ;  lui  cependant  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  guére^bien  repofé,bien 
mieux    portant ,    tranquille    au 
fonds  de  fon  Palais,,  Ôc  molle- 
ment enfeveli  dans  le  duvet  ,  y 
dormoit    incognito.    Des  vingt- 
quatre  heures  du  jour  il  en  don- 
noit  d'un  feul  trait ,  une  bonne 
vingtaine  à  cette  fublime  occU' 
pation.  A  l'égard  du  refte  il  en 
ufoit  le  plus  généreufement  du 
monde  ;  il  le  perdoit  avec  les 
Femmes  du  Sérail^  oulepafToit 
à  s'emporter    contre   ceux  qui 
n'applaudiffoient  pas  à  fes  pré- 
ventions. 

Le  Sultan  ne  devoit  toute  fa 
Aij 
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réputation  qu'au  Grand  -  Vidr 
Omar;,  qu'il  n'avoit  pas  même^le 
mérite  d'avoir  mis  en  place.  Les 
Odalifques  ne  parloient  toutefois 
à  Mohammed  que  desPA'-^'or5  dont 
le  Peuple  tapiffoir  les  Mofquées  : 
Le  Sultan  avoit  Timagination  for- 
te ,  il  penfoit  commander  ,  au 
plus^  ne  faifoit  qu'obéir  ^  ils'ef- 
timoit  un  grand  Homme. 

Il  ne  vouloit  que  d'un  Succef- 
feur  digne  de  lui^&  la  Péri  M  Pro- 
tectrice quiferoit  donnée  au  jeune 
Prince,  ayant  à  déterminer  fa  def- 
tinée  que  les  Devins  craignoient 
devoirunjourêtremalheureufejil 
jetta  les  yeux  fur  Monmounna.  A 
n'en  juger  d'abord  qu'à  fon  air ,  la 
Péri  étôit  à  la  vérité  la  fagelTe  mê- 
me :  cependant  avec  un  maintien 
fans  cefTegrave^elle  nefaifoitque 
les  plus  lourdes  bévues.  On  avoit 

[d]  Fée  danj  le  langage  des  Orientaux, 
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Leau  le  repréfenter  à  Moham- 
med^ elle  le  flatoit^  l'amufoit, 
&  fe  piquoit  de  pofleder  le  Céré- 
monial à  fonds  :  &  lui  de  fon  cô- 
té )  profond  Admirateur  de  qui 
le  flattoit,  Famufoitôc  pofTédoit 
le  Cérémonial^  s'en  tenoit  à  l'é- 
gard de  la  Péri  au  premier  coup 
d'œil.  Il  ne  concevoir  pas  même, 
que  douze  autres  Péris  euflent  la 
témérité  de  le  difputer  à  Mon- 
mounna.  Celles-ci  avoient  pour- 
tant du  mérite  ^  de  l'expérience  , 
des  amis  ,  ôc  le  Grand- Vifir  con- 
traire à  Monmounnaaiommoit  à 
-toutes  les  places  ;  à  le  tout  pren- 
dre ,  c'étoient  de  dangereufes 
Rivales. 

Le  choix  qu'on  avoit  à  faire  al- 

loit  cependant  décider  du  fort  de 

.l'héritier  de  l'Empire  ;  mais  trop 

fage  pour  s'en  rapporter  àlui  feul, 

Omar  afîembla  le  Confeil.-  Pour 
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en  impoferaux  caballes^  iljugeaf 
même  ,  devoir  fupplier  le  Sultan 
d'honorer  du  moins  pour  cette 
fois  le  Divan  de  fa  préfence. 
Quelle  propofition  à  faire  à  Mo* 
hammed  qui  jamais  n'ayoit  dai- 
gné s'y  montrer  !  il  fe  rendit 
pourtant  aux  infiances  réitérées 
du  Grand- Vifir. 

Autant  de  Péris ,  autant  de  ca- 
balîes  y  autant  de  tracafferies  à  la 
Cour  :  autant  de  Vifirs  du  fécond 
ordre  dans  le  Divan  ^  autant  d'a- 
vis différens.  Chacun  des  Vifirs 
protégoit  une  Péri,  &  vouloit 
que  la  fienne  eût  la  préférence  : 
chacun  apportoit  des  raifons 
qu'il  croyoit  fans  réplique  ,  & 
rejettées  comme  impertinentes 
par  fes  onzes  Collègues. 

Mohammed  ne  marchoit  ja- 
mais fans  fon  oreiller;  infenfible- 
mcnt  fa  tête  fe  remplilfoit  deç 
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<3ouces  vapeurs  du  fommeil. 
Bien- tôt  appéfantie,  on  la  vit 
tomber  ôcfe  relever  au  bourdon- 
nement de  la  voix  des  Vifirs  qui 
s'élevoit  par  fecoufles  ^  &  le  Mo- 
narque ainfi  berfé  s'endormit. 

A  demi  couché  fur  fon  thrô- 
ne  il  ronfloit  avec  toute  la  di- 
gnité poflible.  Pendant  cet  in- 
terrègne^ les  cris  devinrent  à  la 
fin  il  aigus ,  fi  perçans  _,  que  le 
Grand- Vifir  montrant  le  Monar- 
que d'une  main ,  crut  devoir  im- 
pofer  filence  de  l'autre.  Par  le  re- 
pos miftérieux  des  fept  dormants, 
s'écria  d'un  ton  de  fureur  &  d'u- 
ne voix  précipitée^  le  Sultan  qui 
fe  réveilloit  en  furfaut  ^  qu'eft- 
ce  que  j'entends  ?  Quel  bruit, 
que  d'avis  !  quel  befoin  en  ai-je  ? 
Suis  je  fait  pour  m'ennuyer  :  grâ- 
ces à  mes  foins^  tout  ne  va-t'il  pas 
à  merveilles  !  le  Tout-PuifTant  ne 
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m'auroit-il  aflîs  de  fa  main  fur  lé 
thrônele  plus  élevé  de  l'Univers, 
ajouta  Mohammed  d'un  air  im- 
pofant ,  mais  en  laiiïant  tomber 
un  regard  de  mépris  fur  les  douze 
Vifirs  qui  fe  profternérent ,  que 
pour  m'étourdir  du  ramage  de 
ces  oifons.  Les  fottes  gens  !  pas 
un  ne  s'eft  avifé  de  parler  de  Pin- 
comparable  xMonmounna;Omar, 
pourquoi  n'en  a-t-il  pas  été  quef- 
tion  ?  Sultan  des  Nations,  Grand 
Empereur  y  répondit  Omar  en  fe 
profternant  à  fon  tour,  par  une 
raifonquetafublimemajefté^voit 
mieux  que  le  plus  foumis  de  tes 
Efclaves.  Eh  bien_,  moi, ce  que  je 
vois  à  merveille ,  repartit  le  Sul- 
tan, c'eft  que  cette  Monmounna 
ne  me  fort  pas  de  la  tête.  On  en 
dit  du  mal ,  &c  voilà  précifément 
ce  qui  me  donne  une  haute  opi- 
lîion  de  la  Perl.  Les  devins^reprit 
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le  fage  Omar,  menacent  pour- 
tant le  Grand  Nouron  Salnaïra 
d'une  vie  agitée  &  du  fort  le  plus 
affreux:toutes  les  Péris  font  d'ac- 
cord fur  ce  point;Monmounna.... 
parleras-tu  ?  Monmounna  eft  une 
étourdie,,  pourfuivit  Omar  en  in- 
clinant profondément  la  tête.  Dis 
qu'elle  eft  admirable, interrompit 
encore  le  Sultan,  ôcle  Cérémo- 
nialfLa  bonté  du  gouvernement^ 
la  puiffance  ,  le  Cérémoniale  , 
ne  concevras  -  tu  jamais  que 
tout  cela  fe  tient  ?  Si  l'Etat 
où  le  Cérémonial  eft  le  plus  en 
vigueur  ,  efl:  néceffairenient  Is 
plus  puifTant,  comme  le  mieux 
gouverné;  qu'on  me  trouve  quel- 
qu'un d'aufîi  propre  que  la  Péri  à 
former  un  Grand  Prince  ,  & 
toi ,  Vifir ,  ofes  répliquer.  Miroir 
de  Sagefle  ôc  de  prudence,rien  de 
nûeuxj  repartit  Omar^  eu  s'incli' 
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nant  pout  la  troifiéme  fois  ;  maïs 
daigne  en  croire  ton  Efclave^  le 
fçavoir  profond  de  la  Péri  n'em- 
pêchera point  qu'elle  n'élevé  le 
Prince  tout  de  travers  :  elle  ne 
fçaura  rien  prévoir  3  ni  prévenir  , 
&  nous  perdrons  l'Augufte  Sal- 
naïm.  Peut-être  même^  qu'un 
jour  l'Elève  de  Monmounna 
fera  le  malheur  de  l'Arménierque 
fçait-on  même  y  Ji  la  proteâion  de 
Monmounna  ne  doit  pas  être  la 
fource  des  adverfaés  qui  menacent 
le  Grand  Salnaïm.  Où  diable 
va- t-il  prendre  toutes  ces  idées  ^ 
s'écria  Mohammed  ^  dans  un 
tranfport  d'impatience  !  mais  en- 
core une  fois  ^  m'entendra-t-il  i 
que  les  gens  nés  avec  un  efprit 
faux  font  cruels ,  que  c'eft  enfin 
un  maudit  métier  d'avoir  à  tenir 
l'oreille  ouverte  à  pareilles  im- 
peninences  !  Ah  plus  j'y  penfe 
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.  &plus  on  a  raifon  :  oui  ^  c'eft  le 
inonde  qui  fe  gouverne  lui-mê- 
me :  Ôc  puis  on  viendra  me  re- 
parler d'aflifter  au  Confeil  !  fi  ja- 
mais on  s'en  avife  y  fi  jamais  on 
m'y  ratrappe  y  je  veux  bien  être 
le  dernier  Sultan  de  l'Afie.  Mon- 
mounna  une  étourdie  ....  1  ta 
'  Majefté^reprit  Omar^ne  peut  ce- 
pendant ignorer  qu'en  pleine  af- 
femblée  de  Génies  ôc  de  Péris  on 
n'ait  vouluinterdire  Monmounna 
de  fes  fon£lionSj  &  que  depuis 
ce  moment  l'entrée  des  Confeils 
du  Ginniftan  lui  eft  fermée.  Bon  , 
bon ,  répondit  avec  un  fourire  de 
mépris  ,  le  Sultan  prévenu  ,  des 
préventions  ;  jaloufiedc  métier  , 
calomnie  toute  pure  !  des  oui  dire 
fur  la  réputation  3  à  moi ,  c'efî 
bien  s'adrefler  :  c'efl:  bien  à  moi 
qu'on  en  fait  accroire  ;  &  puis 
l'exemple  des  radotteurs  du  Gin-^ 
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niflan  la  telle  autorité  à  venir  me 
citer  !  Eh  bien  ^  moi  qui  ne  fuis 
niPeri  ni  Génie ,  ajouta  modef- 
tement  le  Sultan  _,  qu'on  en  de- 
voit  croire  fur  fa  parole^en  ddpit 
de  tout  le  Ginnifian  ,  puifque 
Ginniflan  y  a  _,  je  tiens  Mon- 
mounna  pour  la  plus  fage  des  Pé- 
ris. En  conféquence ,  je  prétends 
qu'on  finflallcj,  &  fans  différer  , 
dans  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées au  rang  fuprême  de  Pro- 
tedrice  de  mon  fils  ;,  ôc  qu'on 
m'obéiiïe.  Alors  ^  tout  le  Divan 
s'étant  profîerné  ^fe  récria  fur  la 
fa e^effe  confommée  du  Sultan. 

Enorgueilli  de  TapplaudilTe- 
ment  de  fes  Vifirs  ,  de  l'excel- 
lence de  fon  choix,  des  vues 
profondes  qui  l'avoient  détermi- 
né, &  plus  encore  d'avoir  ofé 
vouloir,  le  Sultan  fortit  du  Con- 
feil.  Enfuite^  il  s'en  fut  fe  laifTet 
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tomLer  fur  un  lit  de  repos ,  fur 
lequel  il  s'amufoit  communé- 
tnent  à  dormir  ou  à  bailler. 

Il  s'évertuoit  cependant  quel- 
quefois ;  c'eft  alors  qu'étendu  de 
toute  fa  longueur ,  il  s'efcrimoit  _, 
frappoit  d'ej^oc  &  de  taille  y  ga- 
gnoit  des  combats ,  prenoit  des 
Villes  ,  fubjuguoit  des  Provin- 
ces )  étoit  la  terreur  de  l'Univers: 
mais  bien-tôt  fatigué  de  tant  de 
gloire  y  il  redonnoit  la  paix  au 
monde  en  retombant  dans  le  plus 
doux  fommeîl. 

Au  fonds  ,  le  Sultan  n'avoit 
donné  la  préférence  à  Monmoun- 
na  que  parce  qu'elle  l'amufoît  ; 
&  par  la  même  raifon  elle  prit  un 
Ichoglan  pour  en  faire  le  Gou- 
verneur du  Prince.  Le  Seigneur 
Fan-Fre-Luche^c'étoitle  Gou- 
verneur )  avoit  auffi  des  Proté- 
gés qui  le  divertiiloient  ^  il  les 
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plaça  ;  ceux-ci  placèrent  à  leut 
tour  les  leurs ,  ôc  d'une  main  à 
l'autre ,  le  Prince  au  bout  de 
cette  chaîne  fe  trouvoit  l'Enfant 
de  la  terre  le  plus  amufé  ,  mais 
le  plus  mal  élevé.  Si  cependant  , 
l'éducation  de  Salnaïm  étoit  fi 
mauvaife,  Axianie  PrincelTe  de 
Géorgie  en  recevoit  une  excel- 
lente ,  c'étoit  un  miracle  de  per- 
fedions. 

Le  mariage  du  Prince  &  de 
laPrincefle  étoit  une  affaire  d'E- 
tat ,  &  le  chef-d'œuvre  de  la  po- 
litique d'Omar,  qui  l'avoit  con- 
clu. Déjà  même  pour  le  célébrer, 
on  parloit  d'un  voyage  fur  la 
frontière,  lorfqu'à  deiïein  d'écar- 
ter tous  les  obftacles  qui  pour- 
roient  s'y  oppofer ,  la  Péri  de- 
manda le  livre  de  la  deftinée  du 
Prince  ,  &  ce  fut  là  le  plus  grand 
malheur  de  Salnaïm, 
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Elle  pâlit  j  quel  contretems 
fâcheux  y  l'éducation  du  Prince 
n'eft  d'ailleurs  point  achevée. 
Axianie^,  Salnaïm  ,  s'écrie-t-elle 
égarée  par  fon  défefpoirjla  cruel- 
le réparation  !  Quoi  _,  cher  Prince, 
une  afFreufe  métamorphofe  te 
priveroit  fans  doute  &  pour  ja- 
mais y  de  ces  grâces  ^  ôc  de  cette 
beauté  rare  que  tu  tiens  de  la 
nature  !  quelle  main  ennemie  te 
pourfuit  ;  je  ne  pourrois  détruire 
l'ouvrage  de  fa  puiflance  ;  quelle 
fatalité  que  cette  égalité  de  pou- 
voir! mais  te  rendant  cette  même 
égalité  favorable^je  fçaurai  difpo- 
fer  de  ton  fort.  A  ces  mots^l'étour- 
die  Monmounna  ne  fe  doutant 
point  qu'elle  ne  voyoit  annoncés 
dans  le  livre ,  que  les  événemens 
qu'elle  -  même  alloit  produire  j 
frappe  l'air  de  fa  baguette  ^  un 
char  paroît;  elle  s'y  jette;  ordon- 
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ne  au  Prince  de  fe  placer  à  coté 
d'elle  ,  le  touche ,  en  fait  un  per- 
roquet ,  on  les  perd  de  vue ,  la 
prédiction  d'Omar  eft  accomplie, 
&  grâces  aux  foins  de  Monmoun- 
na^  les  infortunes  du  Prince  ont 
comrhencéleur  cours. 

Toujours  en  cherchant  à  les 
prévenir ,  &  toujours  en  les  fai- 
fant  naître  ^  la  Péri  vouloir  fouf- 
traire  la  Princeffe  aux  pourfuites 
d'un  rival_,queSalnaïmavoità  re- 
douter. L'infatigable  Moumoun- 
na  s'épuife  en  projets  de  poli- 
tique ,  combine,,  prend  fes  mefu- 
res ,  fe  tranfporte  à  la  Cour  de 
Géorgie  ^  enlevé  la  Princeffe  à 
fon  Pere;ôc  fans  en  avoir  le  moin- 
dre foupçon  ,  remet  Axianie  au 
pouvoir  de  ce  même  Rival. 

Gris-de-Lin ,  Prince  de  Chy- 
pre ,  cet  homme  fi  redouté  ^  n'é- 
toit  ni  Magicien  j  ni  Fée ,  ni  en- 
chanteur; 
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chanteur;  mais  à  titre  de  galant, 
il  en  fçavoit  plus  que  les  Magi- 
ciens^ les  Fées  ^  les  Enchanteurs, 
&  to.ut  le  Ginniftan  enfemble.  Il 
reçut  la  Péri  de  la  meilleure  grâ- 
ce du  monde ,  ôc  ne  cefTaiit  de 
dire  des  chofes  obligeantes  à 
Monmounna ,  dont  il  vouloit  en- 
dormir la  prudence  ,  ce  qui  n'é- 
toit  pas  difficile  ,  il  donna  de  fi 
bons  ordres  que  la  PrincefTe 
avoit  difparu. 

Entouré  de  plufieurs  Cheiks  [^] 
&  enfermé  dans  une  tour  inac- 
celTible  ,  l'infortuné  Perroquet 
achevoit  cependant  fon  éduca- 
tion ,  en  ouvrant  un  bec  énorme 
qu'il  fe  démettoit  à  force  de  bail- 
ler. Ces  différens  do£teurs  jaloux 
des  honneurs  du  pas ,  ne  lui  par- 
loient  chacun  par  modeftie,  que 
jde  la  fupériorité  de  fa  profeffion 

j;  4  ]  Dodeurs. 
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fur  celle  de  fes  Collègues.  Pouf 
la  prouver,  excellent  Prince,  di- 
foit  un  Métaphificien  vétilleux  , 
grand  difeur  de  chofes  commu- 
nes ,  qu'il  croyoit  nouvelles ,  ÔC 
raifonnoit  fur- tout  fans  jamais 
raifonner  ,  que  ta  haute  intelli- 
gence fe  place  bien  dans  la  tête  , 
que  la  Métaphifique,  la  Science 
univerfelle,  eft  la  feule  ....Et  la 
Chimie  demandoit  au  Métaphi- 
ficien un  Vifionnairequi  luicou- 
poitlaparole,  n'eft-ce  point  par 
elle..?Charlatannerieque  tout  ce- 
la ,  interrompoit  à  fon  tour  Fan- 
Fre-Luche,&  d'un  air  capable^le 
point  le  feul  efTentiel  pour  un 
Grand  Prince  eft  déporter  la  tête 
haute  &  les  pieds  en  dehors. 

Le  Perroquet  ne  fçavoit  au- 
quel entendre  ;  chacun  vouloit 
l'avoir  pour  foi.  On  raifonnoit 
tant  octant,  onfaifoit  tantrépé- 
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ter  ces  beaux  raifonnemens  au 
Perroquet  que  fe  Tentant  dépérir 
de  langueur,  il  prit  le  vol  &  ga- 
gna la  campagne. 

Dès  qu'il  en  eût  refpiré  l'air, 
&  qu'il  fe  vit  libre^  il  fe  mit  à  faire 
des  réflexions  &  fur  la  fatale  pré- 
voyance de  la  Grande  Péri,  ôc 
fur  le  mérite  du  Seigneur  Fan- 
Fre-Luche ,  ainfi  que  fur  celui 
de  fesadhérans,  ôcfur  le  fçavoir 
profond  des  vénérables  Chciks 
qui  ne  l'entretenoient  que  de  fa- 
daifes.  Plus  il  y  penfoit^ôc  plus  il 
s'étonnoit  de  la  bizarrerie  de  fon 
étoile.  Sans  efpérance  de  voir  ja- 
mais l'incomparable  Princefle  de 
Géorgie,  dont  la  deftinée  devoit 
s'unir  à  la  fienne,  &  dont  la  vue 
fàifoit  tout  l'objet  de  fes  defirs  , 
n'avoit-il  pas  en  effet  de  puiffans 
motifs  d  affli£tion.  Perfùadé  ce- 
pendant de  la  néceflîté  de  fe  fai- 
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re  une  raifon ,  à  la  fin  il  prit  le 
parti  de  fubir  fon  malheureux  fore 
ôc  fans  en  murmurer. 

Notre  Philofophe  étoit  à  la 
dixième  journée  de  fon  voyage  y 
quand  il  apperçut  alTez  près  de 
de  lui  une  Colombe.  Elle  avoic 
un  colier  formé  par  une  chaîne 
de  diamansj  d'où  pendoit  une  pe- 
tite bouiTole.  Que  la  Colombe 
étoit  d'une  beauté  touchante  !  le 
Perroquet  s'oublia  pour  ne  plus 
s'entretenir  que  d'elle. 

Le  Monologue  ennuya  bien- 
tôt le  Perroquet^  &  le  voilà  croi- 
fant  fon  bec  fur  celui  de  linno- 
cente  Colombe  y  qui  fe  recula 
effrayée  d'un  pareil  début.  Par  la 
peineque  le  téméraire  relTentiten 
voïant  fa  maîtreffe  s'éloigner  j 
il  reconnut  fa  faute  ;  le  Perroquet 
prit  un  air  fi  fournis  ^fi  timide  que 
la    Colombe  lui  pardonna    fçs 
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tranfports  :  au  fonds  ils  n'avoient 
rien  que  d'obligeant.  Elle  fit  plus^ 
elle  reçut  fes  foins  quiluideviiv 
rent  à  la  fin  agre'ables. 

Le  Perroquet  n'étoit  pas  fort 
éloquent  ^  mais  il  aimoit ,  n'é- 
toit-ce  pas  affez  pour  le  rendre 
fort  aimable  ?  tous  les  jours  ils 
étoient  enfemble,,  &  bien- tôt  ils 
fentirent  quelle  douleur  ce  fe- 
roit  pour  eux  s'ils  étoient  fé- 
parés. 

A  l'abri  d'un  Myrthe,  occu- 
pés un  jour  à  fe  confidérer  ^  ils 
jouifToient  du  bonheur  inefii- 
mable  de  s'aimer  ;  un  fiflement 
fe  fît  alors  entendre.  C'étoit  une 
flèche  qui  pafTant  par  defTus  la 
tête  de  la  Colombe  ,  étoit  allée 
fe  piquer  dans  le  tronc  du  Myr- 
the.  A  la  vue  du  péril  de  fa  com- 
pagne ,  le  Perroquet  fut  glacé  de 
crainte.  Le  ChalTeurquiies  guê* 
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toit^  fe"  préparoit  à  leur  tirer  une 
féconde  fléche^ils  l'apperçurent, 
s'envolèrent ,  ôc  l'un  &  l'autre 
et  oient  fi  troublés  qu'ils  fe  per- 
dirent de  vue. 

Une  maifon  de  campagne  ap- 
partenant à  la  Veuve  d'un  riche 
Négociant  Vénitien  ,  établie  à 
Corinthe^  étoit  à  quelque  dif- 
tance  :  le  Perroquet  alla  donner 
tête  baiflee_,dans  une  fenêtre  ou- 
verte &  fe  trouva  pris. 

Alexia  n'eut  pas  le  Perroquet 
en  fon  pouvoir  qu'elle  en  devint 
folle.  Il  eut  un  bâton  d'yvoire  , 
la  chaîne  que  l'on  mit  à  fon  pieds 
^toit  d'or,  rien  de  plus  galant. 
Mais  plus  de  liberté ,  hélas  !  plus 
de  Colombe  ;  on  avoit  beau  dire 
desgentilleiïes  au  Prifonnier ,  il 
étoit  inconfolablc  ;  l'Amant  de 
la  Veuve  arriva.  Elle  étoit  fi 
remplie    du  Perroquet   qu'elle 
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n'appercevoit  pas  même  le  Ga- 
lant. Il  en  eut  de  l'humeur  ôc 
s'en  plaignit^  nulle  réponfe  ;  ii 
en  demandoit  une  ^  &  ii  infifta  , 
on  le  congédia. 

Un  autre  jeune  homme  ne  fut 
pas  long-tems  àfe  montrer  fur  la 
fcène  ;  il  éroit  fort  fimplement 
vêtu  ,  mais  de  la  figure  la  plus 
aimable.  La  préfence  du  Perro- 
quet mettoit  Alexia  dans  une  dif- 
pofition  favorable ,  elle  reçut  Sé- 
miris  on  ne  peut  pas  mieux.  Le 
mieux  fe  fuccédant  avec  rapidité, 
il  parla  j  la  Veuve  récouta.  Ale- 
xia s'étoit  d'abord  partagée  entre 
le  Perroquet  &  le  jeune  homme  , 
mais  bien-tot  pour  fe  donner 
toute  entière  à  ce  dernier,  elle 
difparut  avec  lui. 

Le  lendemain  Sémiris  n'étoit 
plus  le  même ,  le  Perroquet  fut 
ébloui  de  la  richefTe  de  fon  ajuf- 
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tement.  Sémiris  ne  parloit  plus  ^ 
que  de  parures  ôc  de  bijoux  ;  il 
avoit  oublié  la  Veuve  qui  n'avoit 
de  fon  côté  dans  la  tête  que  le 
Perroquet.  Elle  eut  cependant 
une  diftraQion  ^  ôc  toujours  en 
s'entrerenant  avec  le  Perroquet 
ouduPerroquet^elle  enfilaleche- 
min  de  la  veille  ^  fuivie  de  Sé- 
miris qui  ne  parloit  que  de  fa 
magnificence. 

L'abfence  ne  fut  pas  longue  , 
Iniftant  d'après  la  Veuve  fe  mon- 
tra. Dans  l'accès  d'une  humeur 
injulîe  _,  elle  cherchoit  querelle 
au  galant  qui  s'en  tenoit  à  des  ex- 
cufes  d'autant  plus  ofFenfantes 
pour  Alexia  y  qu'elle  prétendoit 
ignorer  fur  quoi  on  lui  en  devoit. 
L'inortuné  Sémiris  condamné  à 
refter  dans  fon  tort ,  crut  dévoie 
garder  le  filence.  Il  ne  faifoit  au- 
cune mention  du  laboratoire^  elle 
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s'en  impatienta,  demanda  fa  mal- 
le &  fes  Efclaves^ôc  s'en  fut  pro- 
mener fon  dépit  dans  la  campa- 
gne. 

La  Veuve  forroit  que  fa  jolie 
Brûe  arriva:  Satime  &  Sémiris  fe 
connoifToient  de  longue  main  ; 
le  jeune  homme  fut  ému,  &  les 
yeux  de  Satime  fe    troublèrent. 
Le  laboratoire  d'Alexia^lieu  très- 
commode  y  fe  trouvant  à  portée^ 
ils  furent  s'y  enfermer  ;  fans  dou- 
te ils  -avoient  beaucoup  à  fe  dire  ; 
mais  quoiqu'il  en  foit  y  Satime 
ne  reparut  que  long-tems  après, 
ôc  qu'avec  l'air  de  la  plus  gran- 
de gaieté.De  bonne  foi,  la  Veu- 
ve n'avoit-elJe  pas  quelque  rai- 
fon  d'être  piquée  ,  puifqu'en   ce 
moment   Satime    étoit  11   con- 
tente ! 

La  maifon  d'Alexia  étoIt   le 
rendez-vous  de  tous  ceux  qui  de- 
/.  Partie,  C 
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meuuoient  aux  environs  ;  le  Pef- 
roquec  cherchoit  às'inftruire  ,  ôc 
n'avoit  rien  de  mieux  àfaire  que 
de  s'ériger  en  Spetlateur.  Il  ob- 
fervoittout  ce  qui  fe  paflbit,  & 
fe  difoit  autour  de  lui  :  maiss'ar- 
rêtant  aux  feules  apparences ,  il 
avoit  des  hommes  la  meilleure 
opinion  du  monde,  ôc  nefça- 
chantrien  deviner  _,  il  nedécou- 
vroit  rien.  A  la  fin  cependant  il 
apprit  à  les  entendre  _,  les  con- 
nut, &  n'en  eut  pas  une  plus 
haute  eflime  pour  eux. 

Satiaie  &  Semiris  bien  plus  ;| 
honnêtes  gens  ,  ne  fe  gêhoient  '  ' 
point  devant  le  Perroquet.  Un 
jour  il  s'avifa  de  répéter  en  leur 
préfence  &  devant  Alexia  _,  quel- 
ques m.ots  qui  leur  étoient 
échappée  dans  le  laboratoire. 
Frappée  de  la  nouveauté  du  lan- 
gage }  la  belle-mere  en  conçut 
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des  foupçons^ôc  voulut  les  éclair- 
cir  ;  les  deux  Amans  s'en  doutè- 
rent y  &  pour  n'avoir  plus  à  crain- 
dre les  indifcrérions  du  Perro- 
quet, le  remirent  en  liberté. 

Le  veuvage  commence  parle 
défefpoirjôc  finit  par  les  confola- 
tions  ;  bien- tôt  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  du  Perroquet ,  ôc  par  une 
forte  d'enchantement,  on  ne  re- 
garda plus  dès-lors  Satime  com- 
me une  Rivale.  Un  Perroquet 
de  moins  dans  le  cœur  d'une 
femme  ,  place  vacante  pour  un 
Amant ,  &  place  ptife  par  Semi- 
ris  dans  le  cœur  de  la  Veuv"fe, 
qui  s'accoûtumant  à  fes  maniè- 
res, &s'attachant,fe  ruina.  Audi 
généreux  qu'Alexia ,  Semiris  ren- 
doit  fidèlement  à  laBrûecequ'il 
tenoit  de  la  belle  mcre  ;  &  Dieu 
fçait  où  s'alloit  arrêter  à  la  fin  le 
cours  de  tant  de  libéralités  :  la 
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dernière  main  qui  reçoit^  eil  tou-» 
jours  ignorée. 

Le  Perroquet  n'avoit  à  lui 
qu'un  cœur  y  ill'avoit  donné  à  fa 
chère  Colombe  ,  hélas  !  il  ne  la 
revoyoit  point.  Mais  quand  elle 
s'offrit  à  fes  yeux  ,  quelle  joye  î 
que  Satime  ôc  Semiris  parurent 
au  Perroquet ,  aimer  foiblementî 
leurs  propos  ne  pouvoient  rendre 
les  mcuvemens  de  fon  ame. 
Comment  pouvoir  les  énoncer! 
une  révolution  fe  Rt  en  lui^  fes 
organes  fe  dilatèrent ,  &  ceffant 
d'être  un  Perroquet  ^  il  reprit  fa 
première  forme. 

Effrayée  d'un  pareil  change- 
ment ^  la  Colombe  s'envola  j  le 
Prince  alloit  toujours  la  haran- 
guant ,  &  la  Colombe  toujours 
volant.  Elle  vouloitbien  du  Per- 
roquet jôcle  regrettoit  ;  ne  vou- 
loit  point  du  Prince  &  le  fuyoit., 
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Le  Prince  qui  fe  fentoit  entraîné 
par  un  mouvement  dont  il  n'étoit 
pas  le  maître  ,  ne  ceflbit  cepen- 
dant de  courir  après  elle.  A  la 
fin  il  la  vit  fe  repofer  au  pied  d'un 
buiiTon^  &  bien- tôt  fe  débattre 
dans  les  nœuds  d'un  lacet.  Sal- 
naïm  accourt  &  fe  prefle  ^  mais 
en  la  débarraiïant ,  l'aiguille  de 
la  petite  BoufToIe  toucha  le  bec 
de  l'innocente  Colombe  qui  fe 
perdit  dans  un  nuage  formé  fur  le 
champ  autour  d'elle. Le  plus  beau 
bras  &  la  plus  belle  main  per- 
çoient  à  travers  le  nuage,  le  Prin- 
ce fe  faifit  de  la  main  ,  la  baifa  , 
tout  difparut  ;  il  fe  trouva  un 
écrit  dans  la  fienne. 

L'ame  dans  une  agitation  eau- 
fée  par  une  aventure  auiîî  furpre- 
nantc  y  Salnaïm  ne  pouvoit  dou- 
ter que  la  Colombe  ne  fût  quel- 
que belle  ^  qui  yenoit  de  repren> 
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dre  fa  forme.  La  Colombe  avoir 
des  yeux  fi  doux ,  un  fi  charmant 
caradere  ^  étoit  i\  carefTante  ^  le 
bras  qu'il  venoit  de  voir  lui  parut 
d'une  rondeur  &  d'une  blancheur 
fi  éblouïflante  ,  la  main  Ci  par- 
faitement deflinée  ! . .  . .  Salnaïm 
oubliant  la  Princeiïe  de  Géorgie  > 
pafTa  de  l'attachement  qu'il  avoit 
pour  la  Colombe  _,  à  la  plus  vio- 
lente palîion  pour  l'Inconnue. 
Mais  en  quel  lieu  du  monde  y 
avoir  à  chercher  cette  dernière  f 
il  eut  recours  à  l'écrit. 

De  quelk  douleur  fut  frappé 
Salnaïm  ^  en  y  lifant  ces  terri- 
bles mots  :  Tu  ne  peux  retrouver 
celle  qui  fut  Colombe  que  pour  la 
voir  périr.  Il  brûloit  de  revoit 
l'Inconnue,  onle  condamnoit  à 
la  fuir;  oufe  cacher  pour  éviter 
fa  rencontre  y  &  comment  vivre 
fans  elle  ;  quelle  fatalité  1 
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Agité  de  ces  terribles  penfées  y 
Lindor^  c'efi:  le  nom  que  Sal- 
naïm  pritjne  voulant  pas  être  con- 
nu ,  Lindor  parcouroit  depuis 
près  d'une  année  _,  les  belles  Vil- 
les de  la  Grèce  ;  fes  pas  le  por- 
tant au  hazard,  il  fe  trouva  fur  les 
lîords  fleuris  du  Fleuve  Penée. 
Y  côtoyant  un  jour  _,  une  riche 
colline  chargée  de  troupeauxjles 
accens  d'une  voix  enchantereffe 
qui  fe  firent  entendre  à  l'embou- 
chure d'une  vallée  ^  vinrent  le 
ravir  à  lui-même.  Cherchant 
de  quel  endroit  parroit  la  voix  ^ 
il  entra  dans  le  vallon.  Ses  re- 
gards fe  partageant ,  il  apper- 
çut  à  la  fin  une  jeune  Bergère^ 
qui  à  demi  couchée  fur  un  tapis 
àe  fleurs  ,  s'amufoit  à  chanter. 
A  la  vue  d'un  fi  charmant  objet  ^ 
k  Prince  futfairi:ri'dée»de  laPrin- 
ceflTe  de  Géorgie  ^  quoiqu'elle 
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l^nÇÏSit  pour  un  modèle  de  perfec^ 
tions-j  l'avoit  cédé  dans  fon 
cœur_,à  celle  qu'ils  etoit  faite  de 
l'Inconnue  ,  au  beau  bras  &  à  la 
belle  main.Le  beau  bras  ôc  la  bel- 
le main  de  celle-ci  difparurent  à 
leur  tour^  devant  la  jeune  Ber- 
gère. Il  étoit  naturel  de  préférer 
un  tout  admirable  ôc  préfent  ,  à 
la  iimple  apparition  d'un  bras 
également  admirable  qui  ne  fe 
montroit  plus. 

Dès  que  la  Bergère  vit  le  Prin- 
ce elle  voulut  s'échapper  ,  mais 
il  eft  difficile  d'échapper  à  l'a- 
mour. Lindor  s'approcha  d'un  air 
foumis^ôc  ne  tînt  à  la  Bergère  que 
des  propos  rerpettueux"  qu'elle 
ne  pût  fe  défendre  d'écouter. 

Elle  n'étoit  point  par.ée  com- 
me une  Reine  ,  les  perles  &  les 
diamansne  brilloient  point  fur  fa 
tête  ;  fa  beauté  fimple  &  nata- 
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relie  n'empruntoit  rien  de  l'art  ; 
elle  avoit  l'ajurtement  fimple  de 
la  Déeffe  des  Grâces.  Il  regnoit 
un  air  fi  ferain  fur  le  front  de  la 
Bergère  ^  fon  air  étoit  fi  doux  ^  fa 
taille  Cl  noble  Ôc  fi  fine^  fon  main- 
tien fi  décent,  que  fi  rien  n'éga- 
Joit  les  charmes  aeZirphée,  rien 
ne  fe  peut  aulfi  comparer  à  Ta* 
mour  dont  fe  fentoit  embrafer  le 
Prince.  Il  vouloit  que  ce  fut  fon 
Inconnue  ^  enfuite  il  trembloit 
que  ce  ne  fut  elle  :  quelle  dou- 
leur de  ne  connoître  un  tel  objet 
que  pour  le  livrer  à  la  mort  !  La 
raifon  avoit  beau  vouloir  rafTurer 
le  Prince,  il  n'écoutoit  que  fes 
craintes.  Le  bras  6c  la  main  de  la 
Bergère  étoient  en  tout ,  fembla- 
bles  à  ce  qu'il  avoit  vu  de  l'Incon» 
nue ,  n'étoit-ce  pas  afTez  pour  al- 
larmer  Lindor! 

Il  apprit  de  Zirphée  qu'élis 
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étoit  la  fille  de  Limas ,  Bergei^ 
vénérable  par  fon  âge  ,  &  dont 
Thabitation  étoit  dans  le  hameau 
prochain.  Lindor  eut  voulu  ne 
pas  fe  féparer  de  Zirphée  ;  afin 
de  fe  conferver  cependant  le  plai- 
fir  de  la  voir  _,  il  falloit  s'introdui- 
re chez  Limas.  Lindor  prit  donc 
la  route  du  hameau  ^  ôc  la  pre- 
mière habitation  qui  s'offrit  à  fe3 
regards  lui  paroiffant  très- agréa* 
ble ,  il  jugea  qu'c'le  appartenoit 
au  père  de  Zirphée. 

Unehaye  de  Rofiers  ôc  d'au- 
be-épine, formoitau-  devant  de 
la  maifon  y  une  enceinte  couver- 
te d'un  gazon  touffu. Dans  un  des 
côtés  fe  voyoit  le  bafîin  d'une 
fontaine  autour  duquel  étoient 
quelquesruches^d'oùl'oeconome 
&  féconde  abeilles'échappcitpar 
elfain  :  une  treille  s'étendoît  au- 
^eifus;  &  ces  objets  réfléchis  al* 
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loient  fe  confondre  fur  la  furface 
des  eaux.  La  fimplicité  de  cette 
décoration,  annonçoitles  moeurs 
douces  des  habitans  de  cet  azile 
champêtre. 

Le  vieux  Limas  &  la  jeune  Ce- 
laïre  fa  féconde  fille ,  qui  camp- 
toit  à  peine  treize  ans ,  reçurent 
le  Prince  avec  ces  grâces  natu^ 
relies  qui  annoncent  la  bonté 
dame.  J'ignore  comment  s'y  prit 
Lindor  pour  les  captiver  ;  mais 
il  fe  trouvoit  établi  dans  la-  mai- 
fon  ,  lorfque  Zirphée  y  ramena 
fon  troupeau. 

La  jeune  Celaïre  ne  connoif- 
foit  point  le  danger  de  l'amour  i 
les  yeux  de  Lindor  avoientreçu 
la  plus  forte  imprefïion  de  ten- 
dreffe  ;  &  fans  s'en  appercevoir  ^ 
La  jeune  Bergère  puifoit  dans  les 
yeux,  du  Prince  ^  une  paflion  qui 


^dT  Roman 

devoît  un  jour  faire  le  tourment 
de  fa  vie. 

Pour  la  première  fois^iléprou- 
voit  les  premiers  tranfports  de 
l'amour.  Zirphée  lui  étoit  plus 
chère  que  la  vie  ;  Zirphée  avoit 
pour  fa  fœur  l'amitié  la  plus  ten- 
dre :  Lindor  qui  cherchoit  à  plai- 
re à  Zirphée  _,  partageoit  dans  le 
commencement  fes  foins  entre 
les  deux  fœurs. 

Il  étoit  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être  ^  &  fans  l'Oracle  fatal 
qui  menaçoit  les  jours  de  l'Incon- 
nue ,  auroit-il  eu  rien  à  defirer  ? 
quand  il  fut  bien  perfuadé  cepen- 
dant que  l'Inconnue  &  la  Ber- 
gère n'av'oient  rien  de  commun 
enfemble  ;  rendu  à  la  plus  parfaite 
fécuritéjil  fit  des  vœux  pour  l'In- 
connue y  ôc  s'attendrit  fur  fa  mal- 
heureufe  deftinée:  c  etoit  tout  ce 
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que  pouvoit  un  cœur  rempli  de 
Zirphée. 

Le  premier  fentiment  de  l'a- 
mour eft  le  plus  fouvent  un  fenti- 
ment de  triftefle  y  il  femble  que 
par  un  preflentiment  fecret  l'anie 
gémifTc  d'avance  des  peines  que 
l'amour  lui  doit  faire  fouffrir. 
L'œil  pétillant^ôc  plus  légère  que 
les  Zephirs  y  peu  de  jours  avant, 
Célaïre  enmême-tems  part  tout, 
d'un  coup  d'œil  faififlbit  tout , 
ôc  avoit  l'art  d'en  amufer  les  au- 
tres. Le  fpe£l:acle  enchanteur  de 
la  nature  entière  ne  l'entretenoit 
pour  lors  que  de  plailîr.  Mainte- 
nant accablée  s  toujours  renfer- 
mée en  elle-même^  la  Bergère 
laifTe  errer  des  yeux  éteints  par  la 
langueur  :  La  nature  devenue 
prefque  muette  ne  lui  dit  plus 
lien,  ou  fi  quelquefois  elle  lui 
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parle  encore  ce  n'efl  que  dcLin- 

dor. 

Zirphée  n'étoir  qu'une  Ber- 
gère ,  mais  dès  que  Lindor  l'eût 
reconnue, il  fe  fentit  accablé  fous 
le  poids  de  Ton  rang  qu'il  dépo- 
fa.  Prenant  une  pannetiere  avec 
la  houlette ,  il  favouroit  les  dou- 
ceurs de  laVie  champêtre^ôc  fans 
ceiïe  attaché  fur  les  pas  de  Zir- 
phée ,  il  croyoit  ne  vivre  qu'au* 
près  d'elle.  À  la  fin  ,  la  Bergère 
fentit  quelque  chofe  de  très-vif 
pour  le  Berger,  &  ce  quelque 
chofe  elle  le  prit  pour  un  redou- 
blement d'eftimeàl 'égard  du  jeu- 
ne Lindor. 

Célaïre  avec  fa  première  inno- 
cence airrioit  le  Berger;elle  igno- 
loit  ce  que  c'étoit  qu'amour  ; 
mais  cHe  aimoit,  fçavoit  déjà 
que  ce  qu'elle  reffentoit  doit  fc 
i:enfermcr  dans  l'ombre  du  myfr» 
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tere^  &  c^tre  fçience  la  faifoic 
rougir.  Cherchant  à  contenter  fa 
paliion  ,  elle  appelloit  Lindor  du 
nom  de  frère  ;  ce  nom  facré  qui 
remplit  l'ame  d'un  fentiment  fî 
doux^  fembloit  à  l'innocente  Cé- 
laïre  la  feule  expreilion  des  mo.u^ 
vemens  de  fon  cœur. 

Le  jeune  Berger  n'avoit  que 
le  nom  de  Zirphée  dans  la  bou- 
che }  il  en  faifoit  le  fujet  de  fes 
chanfons.Si  le  nom  de  Célaïre  s'y 
glifToit  quelquefois,  il  parut  à 
çclle-ci  que  ce  n'^toit  que  par 
une  forte  de  compaiïion  pour  el- 
le, qu'on  daignoit  en  faire  men- 
tion. Le  nom  de  Zirphée  répété 
dans  chaque  vers>  formoit  le 
commencement  &  le  refrein  de 
la  chanfon.  Le  chien  de  Célaïre 
approçhoit  -  il  du  Berger  ,  U 
l^riatoitun  peu  de  la  main:  mais 
d'aufli  loin  que  Lindor  voyoit 
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celui  de  Zirphde,  il  l'appelloît  5 
le  prenoit  dans  fes  bras^ôc  1  acca- 
bioit  des  plus  vives  carcfles. 

Célaïrc  s'apperçut  prefque  dans 
le  moment^que  fon  frère  Lindoc 
avoit  pour  fa  fœur  Zirphée^  des 
attentions  plus  raarquées^  plus 
continues  que  pour  elle  :  quand 
on  a  de  ces  fortes  d'attentions  , 
bien-tôt  on  manque  à  toutes  les 
autres  ^  ôc  le  charmant  Lindor 
occupé  de  la  feule  Zirphée  _,  do- 
miné par  fa  paffion  pour  elle, 
dans  peu  négligea  tous  les  autres 
foins. 

Cependant  s'il  eût  pu  fe  par- 
tager )  les  deux  Bergères  eultent 
tenu  dans  fon  cœur  une  place 
égale.  Quoique  Célaïrc  eût  en 
apparence  quelque  raifon  de  fe 
plaindre  de  lui  y  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  elle  étoit  néanmoins 
fi  vive  )  Cl  tendre  ^  qu'à  peu  de 

chofe 
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chofe  près ,  elle  valoit  bien  l'a- 
mour. Célaïre  avoità  la  vérité  les 
grâces  piquantes  enpartage;mais 
Zirphéella  voir^  l'aimer^  l'adc- 
rer . . . .  d'ailleurs ,  la  première  el- 
le s'étoit  faifie .du  cœur  de  Lin- 
dor. 

Limas  étbit  un  homme  franc, 
un  homme  enfin  de  l'âge  d'or  :  il 
regardoitle  jeunéBerger  comme 
fon  fils  )  ôc  Lindor  avoit  pour  lui 
la  tendrefîe  qu'on  doit  à  fon  perc: 
Limas,  fans  fonger  donc  à  rien 
foupçonner  dans  les  empreffe- 
mensque  Lindor  avoit  pour  fa 
fille  Zirphée,en  chérifToit  davan- 
tage  celui-ci. Mais  Célaïre  en  aim  a 
beaucoup  moins  le  jeune  Berger  : 
nonjelleî'en  aima  beaucoup  plus, 
6cfansfçavoir  ce  que  c'étoit  que 
jaloufie ,  elle  en  fentit  l'aiguil- 
lon; chofe  admirable.Cependant 
fa  fœur  ne  lui  fut  pas  moins  che- 
L  Partie,  D 
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re,&  toujours  égale  dans  fa  con- 
duite ,  elle  la  prévenoit  en  tout. 
Avant  l'arrivée  de  Lindor  , 
Célaïre  toujours  auprès  de  fou 
père  ,  avoit  pris  fur  fon  compte 
tous  les  travaux  pénibles  de  la 
maifon,  afin  de  les  épargnera  fa 
charmante  fœur  ;  mais  dès  que 
Lindor  eût  paru^  la  Bergère  ne 
voulut  plus  quitter  fon  troupeau. 
Devançant  le  jour,  elle  préparoit 
à  Limas  ce  dont  il  pouvoit  avoir 
befoin  pour  le  refte  de  la  jour- 
née. Enfuite^  elle  chargeoit  une 
table  de  gâteaux  pétris  de  fa  bel- 
le main  ,  de  fruits  appétiffans ,  Ôc 
de  vafes  remplis  d'une  crème 
raille  fois  moins  blanche  que  fon 
fein.  Les  douceurs  dufommeil  3 
iiyant  diffipé  une  partie  de  fa  trif- 
teffe  &  de  fa  langueur^elle  s'em- 
prelToit  auprès  de  fon  perc^  de 
fcn  frère  &  de  fa  fceur  ;  on  la 
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voyoit  les  fervkde  fi  bonne  grâ- 
ce avec  un  air  fi  riant.. ..fnon^l'é- 
clat  de  l'aurore  après  une  fombre 
nuit_,  n'eft  point  comparable  à  la 
gaieté  de  la  Bergère.  Sourioit- el- 
le, fes  lèvres  en  fe  féparant,  laif- 
foient  voir  deux  rangées  de  dents 
dont  l'émail  d'albâtre  donnoic 
envie  de  baifer  une  aufTi  char- 
mantebouche»Toujourselle  avoiç 
quelque  chofe  d'aimable  à  dire  : 
iorfqu'il  arrivoit  cependant  que 
fes  regards  fe  portoient  fur  le  jeu- 
ne Lindor  ^  la  parole  expiroit  fur 
fes  lèvres. 

'  ToutelaJournéeinféparables> 
Zirphée  ,  Célaïre  &  Lindor  ne 
s'occupoienr  que  de  leur  tendref- 
fe.Sans  pouvoir  s'en  direla  raifon^ 
ni  fonger  même  à  la  pénétrer  , 
Célaïre  foupiroit ,  mais  fi  douce- 
ment que  Lindor  ne  pouvoit 
rentendre.  D'un    autre    côté  ^ 
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Zirphée  bien  plus  inftruite^laif- 
foit  fréquemment  tomber  fur  le 
Berger  des  regards  qui  ne  paroif- 
foit  que  diftraits.  A  l'égard  de 
Lindor,  plongé  le  plus  fouvent 
dans  une  rêverie  profonde  y  fes 
yeux  fe  fîxoient  fur  la  Bergère  , 
une  y  vrefle  délicieufe  s'emparoit 
de  fon  ame. 

A  chaque  inftant  ^  Célaïre  fai- 
foit  quelque  chofe  pour  arracher 
Lindor  à  fes  diftra£tions,  ou  pour 
attirer  quelqu'un  de  fes  regards* 
Egarée  parla  palTion  qu'elle  avoit 
pour  lui  _,  tantôt  elle  demandoit 
au  Berger  des  nouvelles  de  fon 
troupeau  qui  pailToit  fous  les 
yeux  mêmes  de  Célaïre  ;  tantôt 
elle  lui  demandoit  le  nom  de  fon 
chien  qu'elle  f<çavoit  déja:d'autre 
fc»is_,  n'ayant  rien  encore  à  lui  de- 
mander^ elle  ne  lailToit  pas  de  lui 
iûire  quelque  nouvelle  demaade». 
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Aflîs  au  bord  d'une  fontaine  ^ 
tous  trois  s'amufoicnt  à  des  jeux 
innocens.  Lindor  voyoit-il  quel- 
ques belles  fleurs  ^  il  fe  hâtoit  de- 
les  cueillir^  &  d'en  former  des 
couronnes  ,  dont  il  paroît  les 
jeunes  Bergères.  Toujours  les 
fleurs  les  plus  brillantes  entou- 
roient  le  front  de  Zirphée.  Ce- 
laïre  faifoit  à  fon  tour  des  guir- 
landes qu'elle  entrelaffoit  dans 
les  bras  de  fa  fœur  :  penchant 
alors  mollement  latête^  elle  par- 
couroit  la  Bergère  d'un  œil  éton- 
né ;  que  Célaïre  la  trouvoit  d'une 
beauté  noble  &  touchante!  Après 
l'avoir  contemplée  un  inftant  ^ 
elle  fe  précipitoit  tout -à -coup 
dans  les  bras  de  Zirphée ,  &  fur 
fa  bouche  étoufioit  un  foupir  à. 
demi  échapé.  Se  retirant  enfuit© 
des  bras  de  fa  fœur  _,  Célaïre  avec 
un  regard  du  coin  de  l'œil  ^  ac-* 
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compagne  d'un  fourire  enfantin  , 
mêlé  d'un  peu  de  trouble  ,  Ôc 
rougifTant  d'avoir  rougi ,  du  petit 
doigt  montroit  à  Lindor  l'adora- 
ble Zirphée. 

A  chaque  mot  obligeant  que 
Lindor  difoit  à  la  jeune  Célaïre  ^ 
elle  prefToit  Lampas  fon  propre 
chien  fur  fa  gorge  naiffante. D'au- 
tre fois-  elle  prenoit  le  chapeau 
de  Lindor  qu'elle  jettoit  loin 
d  elle  ^  &  felefaifant  rapporter 
par  Lampas, elle  le  préfentoiten- 
îuite  au  Berger.  Si  cependant  il 
^toit  auprès  de  Zirphée ,  Célaïre 
fe  trouvoit  vis-à-vis  de  lui.  Mais 
le  mo  ment  où  Lindor  venoit  à 
fe  lever  de  fa  place,  elle  la  pre- 
noit j  &  ravie  de  tenir  quelque 
chofe  de  Lindor,  de  toucher  à  ce 
qu'il  avoir  touché,  pour  lors  elle 
s'animoit^  ôc  fa  converfation  en 
devenoit  encore  plus  charmante. 
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Quand  ils  danfoientenroiîd,Cé- 
iaïre  qui  ne  fe  tenoit  pas  de  joie 
en  fentant  la  main  de  Lindor 
dans  la  {ienne^prefloit  avectranfV 
port  la  main  de  fa  fœur. 

A  toute  heure,  en  tous  lieux ^ 
Lindor  lifoit  fon  bonheur  dans 
les  yeux  de  fa  Bergère  :  tous  deux 
s'aimoient,  tous  deux  ne  fe  l'é- 
toient  point  dit,  ôc  tous  deux  le 
fçavoient  fans  fe  le  dire.Ehlquel 
befoin  efl-il  de  parler!  quand  \^ 
fentiment  de  l'amour  eft  dans  1© 
cœur^l'exprellion  en  cû  dans  tou-» 
te  la  perfonne. 

Prefque  également  partagée 
entre  Lindor  ôc  Zirphée  ,  Ce- 
laïre  ne  trouvoit  de  douceur  qu'à 
s'entretenir  des  objets  de  faijenr 
jjreiTe.  Jamais  elle  ne  parloir  à 
Zirphée  que  de  Lindor,  &  quand 
elle  entretenoit  le  Berger  _,  c'é^ 
toi:  des  excellentes  qjualités  dç 
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fa  fœur.  Ainfi  fans  en  avoir  le 
moindre  foupçon ,  elle  fervoit  la 
paflTion  de  deux  Amans^  &  fe  pré- 
,#paroit  une  longue  fuite  de  mal- 
heurs. 

Lindor  s'étant  un  jour  féparé 
des  deux  Bergères  pour  aller  vi- 
fiter  quelques  paturages^les  deux 
fœurs  fe  chargèrent  du  foin  du 
troupeau.Toutes  deux  fe  prome- 
noient  dans  la  prairie  en  le  gar- 
dant :  mais  fe  fentant  à  la  fin  un 
peu  fatiguées  de  la  promenade  , 
elles  entrèrent  dans  un  bocage 
&  s'afFirenr.  Elles  aimoient  _,  vou- 
loient  converfer  enfemble  ^  &  fe 
inirent  à  parler  des  charmes  de 
l'amitié.  Célaïre  ^  l'innocence 
même^prononça  fur  le  champ  le 
nom  de  Lindor ,  c'étoit  toujoups 
là  qu'elle  en  revenoit.  Elle  fît  re- 
marquer à  Zirphée  _,  combien  il 
<étoit  aimable  ^  le    charme  qu'tl 

mettoit 
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imettoit  dans  fes  adions  les  plus 
indifférentes  ^  &  toujours  en 
louant  le  Berger^  elle  fit  beau- 
coup valoir  à  Zirphée  ,  l'amitié 
que  Lindor  avoit  pour  elle. 

Que  vous  êtes  folle  ^  ma  cher^î 
Célaïre  ,   dit  Zirphée  !  puifque 
vous  avez  à  m'entretenir  des  fen- 
timens  qu'on  a  pour  moi ,  qiTe 
ne  me  parlez-vous  plutôt  des  vô- 
tres  :   la  converfation  en    fera 
bien    plus   agréable.  Ah  ,    ma 
Sœur,  ma  chère  petite  Sœur, 
s'écria  Célaïre  ,  en   jettant  fes 
bras  au  tour  du  col  de  Zirphée  _, 
&  l'embraffant  de  toutes  fes  for- 
ces, vous  n'aimez  pas  Lindor  ? 
Quoi  ,    vous    n'aimez  pas,  re- 
prit-elle tout  étonnée  >    ce  Lin- 
dor, dont  la  tendreffe  pour  vous  > 
ôc  je  ne  doute  pas,  ajoûta-t  ell-e 
avec  un  léger  foupir ,  égale  du 
moins  la  mienne  j  vous  ne  m'ai^ 
I.  Partie,  E    - 
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mez  donc  plus  ?  Je  vous  croîdîs 
lame  fi  bonne ,  fi  fenfible  ,  d 
tendre  !  mais ,  Célaïre  ,  repon- 
dit Zirphée  en  fouriant ,  &  lui 
rendant  fes  carefles ,  vous  n'êtes 
pas  trop  fage  ;  ôc  fi  mon  Père  fça-^ 
voit  tout  ceci^peut  être  qu'il  n'erî 
/eroit  pas  content.  Eh  _,  pourquoi 
donc  ,  interrompit  vivement  Cé- 
laïre ?  Mon  Père  vous  aime  au- 
tant que  moi  _,  il  aime  Lindor 
autant  que  nous ,  n  eft-il  pas  na- 
turel  que  nous  aimions  le  Berger 
autant  que  mon  Père  l'aime  ; 
pour  moi  je  n'y  vois  point  de 
mal  :  mais_,  vous  n'aimez  pas  Lin- 
dor ?  Quel  eft  donc  cet  entête- 
ment, demanda  Zirphée  j,  par 
quelle  raifon  ^je  vous  prie  >  ne  fc 
voulez-vous  pas  que  j'aime  Lin-  ' 
dor  ?  par  la  raifon  que  vous  me 
le  cachez,  reprit  Célaïre,  qui  . 
par  inftin£l^  cherchoit  à  connoi- 
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tifc  quels  étoient   les  fentimens 
de  Zirphée  à   l'égard  du  jeune 
Berger.  Eh  bien  ,  pour  vous  dire 
tour,  répondit  Zirphée,  j'ai  de 
l'amitié  pour  lui ,  en  êtes-vous 
enfin  fatisfaite  ?  Oh  que  non  , 
répartit  la   petite  Curieufe ,  & 
pour  vous  le  prouver,  je  parie 
que  vous  m'aimez  beaucoup  plus 
que  lui.  Sans  doute ,  ôc  vous  avez 
raifon,    répliqua  Zirphée.    Eh 
bien  ,  puifque  j'ai  raifon  ,  reprit 
Célaïre ,  c'eft  donc  vous  qui  avez 
tort.  Comment  en  effet,  voulez- 
vous  avoir  raifon,  avec  le  ton 
dontvous  me  parlez  de  votre  ami- 
tié pour  le  Berger.  Quand  j'en  ai 
pour  quelqu'un  je  voudrois  qu'on 
l'aimât  autant   que  je    l'aime, 
qu'on  le  vît  comme  moi  ;  oui  , 
de  mes  propres  yeux.    Célaïre 
dans  les  tranfports  ,  ajouta   fans 
s'en  appercevoir,  tout    ce  qui 

Eij 
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pouvoit  faire  pafTer  dans  le  cœur 

de  Zirphce  ,  ce  qu'elle  reiïentoit 

potu'  Lindon  A  force  de  vouloir 

cependant_,péiiétrer  dansle  fecrec 

des  autres  ^  Célaïre  ddcouvroit 

infenfiblement  lé  Tien  :  mais,elle 

-étoit  trop  ingénue  pour  pouvoir 

-en  cet  inftant  _,  rien  cacher  à  fa 

oœur.  Par  grâce  y  dit  à  la  fin 

Zirphée^  en  embraiïant  Ce'laïre 

avec  un  peu  de  tmuble,  qu'il  ne 

foir  plus  mention  de  Lindor. 

A  ia  manière  vive  dont  Zir- 
phée  s'énonça  ,  Célaïre  craignit 
<le  lui  avoir  déplu^ôc  fe  mit  à  pleu- 
rer. Attendrie  en  voyant  couler  les 
larmes  de  fa  fœur^Zirphée  la  prit 
dans  fes  bras  ;  &  laid'ant  échap- 
per tantôt  un  mot ,  tantôt  un  au- 
tre, elle  apprit  à  Célaïre  qu'elle 
aimoit  Lindor  autant  que  la  pe- 
tite Bergère  l'aimoit.Qui  fut  bien 
^tonnée^  ce  fut  Célaïre  j  elle  vou- 
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loit  qu'on  eût  pour  le  Berger^une 
tendreOTe  égale  à  la  fienne  pour 
lui;  elle  défiroit  môme  d'en  être 
afTuréejmais  dès  qu'elle  le  fut,  el- 
le ne  fe  trouvoit  plus  fi  contente. 

Pendant  que  les  deux  Bergè- 
res s'entretenoient  ainii  y  leur 
troupeau  qui  paiflbit  au  loin  , 
quittant  le  Domaine  de  Limas  ^ 
paflbit  fur  les  terres  voiiines.S'ea 
étant  donc  apperçues  prefque 
dans  le  moment,  elles  fe  hâtè- 
rent d'accourir  pour  le  ramener 
dans  les  pâturages  apparte^nans  à 
leur  Père. 

Lindor  ne  cefToit  pendant  ce 
tems-làjde  réfléchir  fur  les  plai- 
iirs  qu'il  goûtoit  dans  ce  féjour 
tranquille  :  il  n'étoit  environné 
que  d'objets  agréables  ,  tout  ne 
l'entretenoit  que  d'idées  riantes. 
Si  fa  félicité  fe  trouvoit  altérée 
par  le  malheur  de  Célaïre,  dont 

Eiij 
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la   pafTion    ne   lui  avoit    point 
échappé  ,  que  cette  paflion  mê- 
me donnoit  occafioii  a  des  pen- 
fées  douces.  Les  façons  charman- 
tes delà  jeune  Bergère^   ôc  la 
manière  dont  la  paflion  s'énon- 
çoit    en   Célaïre  ,  tout   en  elle 
étoit  fimple  ,  ôc  plein   de  can- 
deur. Non  ,  s'écrioit-il  dans  un 
tranfport   d'admiration  ,  jufqu'à 
ce  jour  ^  je  n'ai  point  v^cn  :  fata- 
le grandeur  que  ton  poifon  fu- 
nefte  s'éloigne  de  moi  :  qu'ai-je 
vu  dans  le  Palais  de  mon  Père  , 
h  Ville   que  m'a-t'elle  offert  ! 
c'efi:  ici  que  j'ai  connu  ,  c'efl  ici 
que  j'ai  trouvé  le  bonheur  ,  ici 
tout  refpire  l'innocence  ;  heu- 
reufe  terre^ô  charmante  Zirphée! 
A  ces  mots ,  des  cris  perçans 
fe  firent  entendre^Lindorfe  lève 
avec   précipitation  ;,  il  accourt  ; 
Dieux  y  l'objet  touchant  ^    Ce- 
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laïre  baignée  de  larmes  ,  quel 
horrible  preffentiment  !  Lindor 
tout  ému  ^  s'emprefTe  de  fçavoir 
la  caufe  de  la  douleur  de  Cé- 
laïre ,  qui  d'abord  ne  put  lui  ré- 
pondre. A  la  fin ,  à  travers  mille 
fanglots  qui  fuffoquoient  la  Ber- 
gère _,  fa  voix  fe  faifant  un  paf- 
l'age  y  elle  apprit  à  Lindor  que 
la  malheureufe  Zirphée  venoit 
de  leur  erre  enlevée.  Glacé  de 
douleur  à  cette  affreufe  nou- 
velle )  il  perdit  prefque  Tufa- 
ge  des  fens  ;  mais  l'amour  le  lui 
rendit  aufTi-tôt.  Impatient  ^  fu- 
rieux ,,  il  s'informa  peur  lors ,  de 
q.uel  coté  avoient  adreifé  leurs 
pas  les  téméraires  qui  avoient 
ofé  lui  ravir  fon  Amante  ;  Ce- 
laïre  le  Ini  montra  ,  &  fur  le 
champ  ,  il  vola  fur  leurs  traces. 
Si  la  douleur  de  Célaïre  &  de 
Lindor  étoit  extrême  ,  quel  fut 

E  iv 
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l'accablement  du  vieux  Lîmas  î 
Où  font-iis ,  s'écrioit-il ,  les  Bar- 
bares^qui  m'ont  féparé  de  ma  chè- 
re fille  _,  je  ne  la  reverrai  donc 
plus  !  tout  me  rappellera-t-il  fans 
cefTe  le  plus  cruel  des  malheurs  ; 
Aziamire  ,  Aziamire ,  tous  les 
jours  jeté  perds  ,  &  pour  la  pre- 
mière fois  !  O  cher  objet  de  ma 
tendreife  &  de  mes  re|?rets  ,  ne  te 
ferai-je  jamais  rendu  ;  que  fais-je 
fur  la  terre  ^  &  la  vie  que  feroit- 
elle  ,  hélas  j,  fans  la  douceur  que 
je  trouve  à  te  pleurer!  Grands 
Dieux  !  je  n'ai  donc  abandonné 
îe  Palais  de  mon  père  pour  me 
retirer  en  cet  azyle^  que  pour 
éprouver  encore  la  méchanceté 
des  hommes  !  Alziamire  ,  Alzia- 
mire  ,  tu  n'es  plus.  O  ma  chère 
fille  ,  je  l'ai  perdue  ;  Alors  épuifé 
par  fon  affliâion  ^  il  tomba  privé 
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îhi  fentimenc  qui  ne  lui  fut  ren- 
du qu'avec  la  douleur. 

Depuis  piufieurs  heures  ^Lin- 
dor  couroit  cependanr  fans  relâ- 
che, lorfqu'à  la  nuit  tombante, 
il  vit  dans  le  chemin  qu'il  tenoit, 
piufieurs  hommes  venir  à  lui. 
Rempli  d  efpérance ,  il  s'avança 
&  reconnut  eneux,des  voifinsde 
Limas  qui  revenoient  de  la  Ville. 
Lindor  leur  raconta  ce  qu'il  fça- 
voit  du  malheur  de  la  Bergère, 
dont  ils  ne  purent  lui  rien  appren* 
dre.  Ignorant  la  route  qu'avoient 
prife  les  Raviffeurs  de  fon  Aman- 
te, &  dans  rimpolfibilité  d'en 
être  éclairci ,  ce  fut  pour  lors  que 
le  jeune  Berger  fût  accablé  fous  le 
poids  de  la  perte  qu'il  avoit  faite, 
La  profonde  douleur  dans  la- 
quelle ces  bonnes  gens  voyoient 
Lindor  plongé, pouvoit  lui  deve- 
nir funefte  ^  ôc  ne  voulant  point 
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l'abandonner  à  fon  deTefpoir,  ils 
l'entraînèrent  malgré  lui  vers  le 
hameau. 

Le  vieux  Limas  s  étant  cou- 
ché, Célaïre  dans  des  inquié- 
tudes mortelles  attendoit  le  jeu- 
ne Berger  ;  qu'on  fe  faiïe  s  il  fe 
peut ,  une  idée  de  leur  abord. 
Après  être  refiés  un  tems  confi- 
dérable  fans  le  parler,  le  jeune 
Berger  pouflant  un  profond  fou- 
pir  _,  voulut  fçavoir  toutes  les  cir-  ■ 
confiances  de  l'aventure  de  fon 
Amante. 

AfHfes  toutes  deux  dans  le  bo- 
cpge  qui  borde  nos  prairies  ,  dit 
Célaïre  ,  en  cherchant  à  furmon- 
ter  fa  douleur ,  ma  malheureufe 
fœur  ôc  moi  nous  entretenions. 
Jeluiparlois  de  vous,  le  dirai  je 
Lindor,  ajouta  la  Bergère  en 
foupirant ,  ma  fœur  m'écoutoit 
avec  plaifir  :  je  lefencois,  je  le 
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^"07018  ;  l'amitié  que  j'ai  pour 
^ous,  monfrere^  ma  rendu  clair- 
^oiante.  Pour  redoubler  leplai- 
îr  de  ma  fœur  ,  j  enchériflbis  fur 
ncs  éloges  ;  je  n'avois  pas  à  crain- 
Ire  de  tomber  dans  des  rédites. 
\h^queramitéjmonfi'ere^efl:  une. 
)a(rion  douce ,  que  fes  plaifirs 
ont  enchanteurs  !  11  me  fembloic 
variant  de  vous  à  ma  fcxur_,  que 
entendois  un  autre  dire  du  bien 
je  moi-même. 

Tandis  que  nous  nous  amu- 
sons enfemble  }  le  troupeau  s'é- 
:artoit  de  nos  terres.  Nous  en 
étant  appercues  y  nous  accou- 
rions pour  le  ramener^  quand 
lous  nous  fommes  vues  entou- 
rées d'une  foule  de  gens  de  guer- 
re à  cheval,  qui  nous  féparant,' 
Dnt  enlevé  Zirphée.  Ah  !  ma 
fœur,  s'eft-elie  écriée ,  venez  à 
ïïxoï.  Je  me  fuis  alors  jettée  au 
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milieu  des  armes  de  ces  fcdlérats^ 
qui  me  repouffant,  &  s'éloignant 
avec  la  plus  grande  vîteffe  ^  ont 
au(Tî-tôt  difparu. 

Pendant  tout  le  récit  de  Cé- 
laïre,  Lindor  n'avoit  ceffé  d'a- 
voir les  yeux  attachés  fur  ceux  de 
la  Bergère  ,  dans  lefquels  il  pui-  . 
foit  un  furcroît  de  douleur.  h\- 
confolable ,  il  ne  trouvoit  de  fou- 
lagementq.ue  dans  1  excès  de  fon 
afflidion.La  préfencedeTinfortu- 
né  LimaSj,ne  faifant  qu'augmen- 
ter encore  le  défefpoirde  Lindor, 
à  tout  moment ,  ils  déploroient 
enfembleleur  fatale  deliinée. 

Lindor  reprit  y  peu  de  Jours 
sprès  ,  fes  exercices  champêtres  ; 
mais  que  tout  lui  parut  changé! 
il  étendoit  dans  l'immenfité  des 
cieux  ,  des  regards  qu'il  laiffoit 
enfuite  y  tomber  autour  de  lui. 
Quelle  eifrayante  folitude  !  une 
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iiorreur  fombre  fembloit  couvrir 
la  furface  de  la  terre  ;  labfence 
de  Zirphée  a  tout  flétri  j,  &  la  na- 
ture en  filence  ,  a  perdu  cette 
voix  dont  les  accens  ne  fe  font 
entendre  que  des  cœurs  fenfibles. 
Un  foible  jour  fembloit  à  la  fin  fe 
répandre  fur  ces  climats  ;  tout 
ne  fe  ranimoit  aux  yeux  de  Lin- 
dor  ,  que  pour  offrir  l'image  de 
fon  malheur.  Il  conduifoit  fes 
troupeaux  aux  lieux,  où  pour  la 
première  fois  ,  il  parut  aux  yeux 
de  Zirphée  ,  ôc  dans  ceux  où  il 
ravoir  vue  depuis.  Il  fe  plailbit_, 
il  aimoit  à  refpirer  le  même  air 
qu'elle  avoir  refpiré  :  tout  ne  lui 
parloir  que  de  la  perte  qu'il  avoit 
faite  ;  Tout  ne  "lui  parloir  que  de 
Zirphée.  Il  la  redemandoit  à  ces 
bois ,  ces  prés  ,  ces  fontaines  , 
à  ces  gazons  fleuris  qu'elle  avoit 
•foulés  ^  à  la  terre  ,  au  ciel  _,   en- 
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fin  à  l'Univers  entier  embelli  de 
fes  regards. 

Que  les  inflans  d'un  bonheur 
qui  n'eft  plus ,  font  encore  chers  ! 
c'eft  par  leur  fouvenir  que  nous 
eft  rendu  lefentimentde  ces  biens 
dont  la  perte  fait  couler  nos  lar- 
mes: Lindor  féparé  de  Zirphée 
s'entretenoit  encore  avec  elle. 
Quand  il  venoit  à  jetter  les  yeux 
fur  les  premiers  momens  de  fa 
vie ,  il  ne  voyoit  dans  la  famille 
de  Limas ,  avant  l'enlèvement  de 
Zirphée ,  que  la  vertu  &  la  féli- 
cite réunies.  Quels  lieux  rete- 
noient  la  Bergère  ;  que  ne  pou- 
voit-il  la  rendre  à  fa  famille  ;  à 
tout  hazard  ,  il  vouloit  fur  le 
champ,  voler  après  elle.  Mais, 
fe  difoit-il  auflTi-tôt  à  lui-même  y 
abandonner  Célaïrcj,  abandonner 
Limas >  ce  bon  père,  cet  ami  fi 
tendre ,  à  toute Ihorreur  de  leur 
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fituatîon ,  n'eft-  ce  pas  encore  , 
ajouter  au  malheur  des  infortu- 
nés! en  balance  entre  ce  qu'exi- 
ge de  nous  l'amour ,  &  ce  qu'on 
doit  à  l'amitié  ^  Lindor  refloit 

'  incertain  ;   l'amour    cependant 
l'emporta. 
Le  jeune  Berger  s'occupolt  de 

'  fes  réflexions ,  lorfque  Célaïre 
parut  :  Un  rayon  de  joie  éclaira  , 
pour  un  inftant ,  le  vifage  de  Lin- 
dor ;  la  préfence  de  Célaïre  pou- 
voit  feule  le  confoler  dans  l'a  bfen- 
ce  de  Zirphée.  Quoi  ^  mon  frère  ^ 
dit  Célaire  ^  vous  me  fuyez  ;  avez 
vous  donc  oublié  que  je  fuis  vo- 
tre meilleure  amie;  eh  ^  pour- 
quoi me  cacher  vos  peines  ?  Ah  , 
ma  fœur,  répondit  Lindor,  & 
vous. . .  Que  le  fentimenr  de  mes 
maux  cefle  de  vous  allarmer,  re- 
prit vivement  Célaïre  en  cher- 
chant à  retenir  fes  larmes.  Vous 
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parlez  de  confolation  ^  sMcm 
Lindor,  quand  je  vous  vois  in-  j 
confolable.  Eh  ^  qu'importe  mon  . 
afflidion ,  repartit  Céiaïre  ,  puif-  j 
que  la  fatalité  de  notre  deftinée 
nous  condamne  à  pleurer ,  mê- 
lons nos  pleurs  ^  ils  en  feronr  plus 
doux.  Je  ne  la  verrai  plus  cette 
fœur  chérie ,  nous  partagions  fa  i 
tendrefîe ,  &  l'infortunée  ne  nous 
a  plus  :  que  ne  puis-je. ...  Il  n'ap- 
partient qu'à  moi  de  vous  la  ren^ 
dre  )  interrompit  Lindor^  quifen- 
toit  ne  pouvoir  plus  vivre  fans  fon 
Amante.  Grands  Dieux^  que  vais- 
je  devenir  ,  s'écria  Céiaïre  en- 
traînée par  fa  pafTion:  par  quel 
malheur  ai -je  perdu  Zirphée; 
pourquoi  faut -il. .  !  Ah  ,  reprit- 
elle  après  un  moment  de  filence  , 
fi  je  ne  fuis  plus  deftinée  à  repa- 
roître  à  vos  yeux^  qu'un  doux 
fouvenir  me  conferve  du  moins  , 

dan^ 
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dans  votre  mémoire.  Quand  vous 
6c  riieureufeZirphée  ferez  réunis^ 
que  mon  nom  fe  glifTe  quelque- 
fois }  dans  vos  entretiens  :  mon 
frère  ^  je  ne  vous  verrai  plus  ! 

En  recevant  les  adieu  x  de  Lin- 
dor ,  le  vieux  Limas  fentit  renou- 
veller  toutes  Tes  pertes.  Ce  ne  fut 
de  fon  côté^  qu'en  fefaifant  vio- 
lence que  Lindou  s'arracha  des 
bras  du  père  de  fon  Amante.  Lin- 
dor  le  quitta  l'œil  humide  de  lar- 
mes ,  ôc  quoiqu'il  volât  fur  les  pas 
de  Zirphée  ,  il  ne  pût  que  preiTer 
la  main  de  Celaïre  dans  les  fien- 
nés. 

Toutes  les  forces  abandonnè- 
rent en  ce  moment,  la  Bergère, 
un  torrent  de  larmes  couloient 
de  fes  beaux  yeux.  Elle  n'étoit 
plus  cette  Célaïre  dont  le  coii- 
rage  l'avoit  étonné  ;  c'étoit  une 
Amante  en  pleurs  qui  perdcit  ce 
I.  Partie.,  F 
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quelle  adoroit.  Cherchant  à  fc 
plier  pourtant  à  la  nécefUté  d'a- 
voir à  s'en  réparer  y  l'elpérance 
que  Lindor  pourroic  lui  rendre 
fa  fœur ,  calmoit  un  peu  fon  afflic- 
tion. Mais  quandelle  venoitàpen- 
fer  qu'ils  saimoient  enfin  qu'ils 
fe  reverroient  fans  elle  ,  appre- 
nant pour  lors  à  connoitre  ce  que 
ceû  que  lamour ,  &  combien  fes 
droits  font  plus  chers  que  ceux 
delà  plus  forte  amitié. Cëlaïrefen- 
roit  fon  cœur  fe  révolter  :  ôc  que 
l'abfence  du  jeune  Berger  lui 
devencit  cruelle  i 

L'Amoureux  Lindor  prccipi- 
toit  cependant  fa  marche  ;  il  lui 
fembicit  que  s'éloigner  avec  ra- 
pidité de  Céiaïre  ,  c  etoit  retran- 
cher à  la  douleur  qu'il  avoir  de 
fe  féparer  délie.  Comment  eut- 
il  pu  ne  pas  regretter ,  en  effet , 
la  Bergère  j  la  bonté  dame  faifoit 
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prefque  oublier  à  Ceiaïre  le  foia 
ce  fa  propre  tranquillité  pour  ne 
s'occuper  que  de  celle  des  autres. 
Rivale  de  fa  fœur  ^  s'il  en  eut  dû 
coûter  une  larme  à  Zirphe'e  ^  ja- 
mais elle  n'eut  voulu  du  cœur  de 
Lindor.  Quelle  preuve  plus  for- 
te  combien   l'ame  de     Célaïre 
étoit  innocente  ôc  pure  y  que  cet 
abandon  de  {^s  propres  intérêts! 
Tout  ce  que  Lindor  avoir  vu  chez 
Limas  _,  pcrtoit  un  carailère  de 
vérité^  de  candeur  &  detendrelTe 
inexprimables.  Quand  il  penfoic 
à  Ceiaïre  &  Limas  ^  il  fentoit  fon 
ame   adoucie  :   il  oublioit  qu'il 
leur  devoit  fon  admiration  ^  pour 
ne  donner  à  leur  fouvenir  que  les 
xegrets  \^i  plus  tendres. 
■  Le  fur-lendemain  de  fon  déparc 
duham.eau  ,  Lindor  ne  rencontra 
fur  fes  pas  ^  qu'une  foule  de  viia- 
geois  qui  bordoient  le  chemia^' 

Fij      -^ 
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&  qu'il  prit  d'abord,  pour  des  în- 
fenfés.  Ceux-ci  le  vifage  inondé 
de  pleurs  ,  déchiroient  leurs  vê- 
temens  :  ceux-là  fe  tordoient  les 
bras  en  pouffant  des  cris  affreux  ; 
tandis  que    d'autres  fe  roulant 
avec  fureur  à  terre ,  fe  frappoient. 
rudement ,  la  tête  fur  le  pavé. 
L'excès  d'un  pareil  dè'fefpoir^  ne 
pouvoit  qu'étonner  le  Berger  :  il 
fçut  del'undeces  miférables qu'il 
iurerrogea  qu'on  leur  avoit  enlevé 
leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Ce 
malheureux  étouffé  par  les  fan- 
glots ,  ne  put  en  dire  davanta- 
ge ,  ôc   montrant   la  route  que 
tenoient  les  raviffeurs,  il  quittoit 
Lindor_,  qui  l'arrêtant  ^  lui  remit 
tout  l'argent  qu'il  avoit  fur  lui. 
Le  malheurde  tant  d'infortunés  & 
celui  de  Lindor  étant  le  même  , 
il  fentit  redoubler  fcs  inquiétu- 
des fur  le  compte  de  Zirphée. 
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Héfolu  de  périr  ou  de  lui  rendre 
la  liberté ,  un  pieu  dans  la  main  ^ 
îl  tourna  du  côté  qu'avoient  pris 
les  Ravifleurs. 

Depuis  plus  de  fix  jours  le  Ber- 
ger marchoitj  lorfqn'il  vit  un 
gros  de  Cavalerie  s'avancer  vers 
lui.  Lindor  s'iniaginant  que  ce 
pouvaient  être  les  Ravifleurs 
qu'il  cherchoit^  treflaillit  de  joie  , 
&  fe  hâta  de  les  joindre.  Bientôt , 
il  reconnut  aux  aigles  Romaines , 
les  troupes  de  l'Empereur  de 
Grèce.  Il  en  apprit  qu'une  bande 
afl^ez  nombreufe  de  ces  hommes 
cruels  y  qui  ne  fe  nourriflent  que 
de  meurtres  &  de  rapines^  étant 
dans  l'efpace  de  deux  mois ,  ve- 
nue fondre  à  diverfes  reprifes  ^ 
fur  la  Grèce ,  ils  l'avoient  par- 
courue prefque  d'un  bout  à  l'au- 
tre. On  ajouta  qu'ayant  donné  la 
chaffe  à  ces  Brigands  ;,  ils  s'étoient 
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rejettes  fur  la  côte  de  Zenitoti^ 
ôc  que  làjremontanr  fur  leurs  bâ- 
timens  quilesattendoicntàlara- 
de_,  iisfaifoient  voile  vers  l'Afie. 
Pleinement  perfuadé  queZir- 
phée  étoit  devenue  la  proie  de, 
ces  inhumains^  Lindor  s'cloigoa» 
Quoiqu'il  ne  put  concevoir  pour^ 
quoi  Celaïre  n'avoir  pas  eu  le 
même  fort  que  Zirphée ,  il  n'en 
jugeoit  pas  moins  certain  le  maU 
heur  de  fon  Amante  ^  qu'il  ne 
ceiToit  de  déplorer.  Peut-être 
qu'en  ce  moment  même  y  s'é- 
crioic-t'ild'unevoixaftoiblie  parla 
douleur  ,  Zirphée  vendue  com- 
me une  Efclave  ^  ôc  renfermée, 
dans  un  appartement  de  femmes, 
eft  perdue  à  jamais.  Guidé  pour-, 
tant  y  par  un  foible  rayon  d'efpé-> 
rance  ,  ilcontinuoit  fon  voyage,, 
&  à  mefure  qu'il  avançoit ,  il 
alloit  aux  informations.  Déjà  il 
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avoit  traverfé  plufieurs  Provin- 
ces ,  lorfqu  a  l'entrée  d'une  Ville 
de  médiocre  étendue  ^  au  -  aelTus 
d'une  efpéce  de  vieux  portique, 
il  lut  ces  mots  ^  P'ilk  du  Otti-dire, 
Saifi  de  joie ,  Lindor  franchit 
le  feuil  de  la  porte  y  ne  doutant 
point  que  dans  une  Ville  auiïi 
bien  informée  ^  on  ne  fçut  en  quel 
endroit  les  Brigands  étoient  allé 
dépofer  leur  butin ,  ôc  par  la  mê- 
me raifon,  ce  que  Zirphée  étoit 
devenue.  Au  premier  coup  d'œil, 
la  Fille  du  Oui-dire  fembloit  bâtie 
fur  des  fondemens  très-folides  ; 
lorfque  Lindor  vint  cependant, 
à  la  confîdérer  avec  plus  d'atten- 
tion j,  elle  lui  parut  tout  en  l'air. 
Par  un  prodige  aufîi  furprenant, 
les  murs  y  avoient  le  don  de  la 
parole  ;  mais  ne  faifant  que  ré- 
péter ce  qu'ils  entendoient  dircj, 
ils  ne  difoient  que  Clq^  foctifes* 
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Dans  cette  Ville  ^  chacun  pour" 
donner  du  crédit _,  ou  du  coursa 
ce  qui  lui  plaifoit  imaginer^  ou 
débiter  au  détriment  de  fon  pro-. 
chain ,  prétendoit  l'avoir  oui  dire. 
C'eft  de  cet  ufage  que  la  Ville  qui 
n'étoit  habitée  que  par  un  peuple 
de  lâches  calomniateur  s ,  fort 
fots^  très-envieux  avoit  pris  fon  j 
nom.  ! 

A  la  fin .  le  Prince  fe  trouva 
dans  le  milieu  d'un  carrefour  im- 
menfe ,  habité  par  un  Peuple  fai- 
néant y  mais  vorace  j  qui  toujours 
la  bouche  béante  ^  regardoit  en 
l'air.  Ce  Peuple  qui  ne  fe  nourrif-j 
foit  que  d'une  feule  forte  de  vo- 
laille ^  efpécerare^  &fortfujette 
à  corruption  ;  fe  voyant  forcé  à 
des  jeûnes  fréquenSj  étoit  pal 
&  défait. 

Sous  des  arbres  touffus  dont 
tout  le  carrefour  étoit  planté ,  on 

yoyoit 
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voyoît  fe  promener  à  la  file  ;,  de 
belles  Vierges,  dont  les  vête- 
mens  étoient  d'une  blancheur 
éblouïflante.  L'air  venoic-il  à  rai- 
fonner  du -bruit  d'un  fotVaude  vil' 
le^les  robes  des  Vierges  modèles 
fe  couvroient  auffi-tôt  détaches, 
Ohpourcela;,u/^ïo.'^/^  r:;,lechan- 
fonnier  a  raifon ,  &  rien  n'efî  plus 
vrai,s'écrioient,en  éclatan'-  d'une 
joye  maligne  ,  une  troupe  de  Fu- 
ries Douairières ,  dent  les  habits 
fales  y  &  tombant  par  lambeaux^ 
traînoient  dans  la  fange. 

N'ofant  porter  les  regards  fur 
les  belles  \  ierges ,  fans  le  fenrir 
dévore'es  d'envie  &  de  douleur, 
elles  répe'toient  le  couplet  ,  ôc 
faifoient  des  commentaires  ,  en- 
tre-mêlés  de  critiques  ,  fur  la 
beauté  de  celles  ci.  Sans  doute, 
je  r^f  oui  dire  ,  s'écrioient  à  l'u- 
niffon  des  vieilles  Furies ,  un  tas 
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d'imbéciles   qui   leur    fervoient 
d'écho  :  &  le  couplet  cliantéeii 
grand  choeur  ^  rempliiïbit  la  pro- 
menade. Les   taches   faites  aux 
robes  des    Vierges  s'aggrandif- 
foient  pour  lors  à  vile    d'œil  _, 
ôc  les  vidimes  infortune'es  du  oui 
dire  i  confufes  de  l'état  de  leur 
parure ,  en  étoient  réduites  à  fou- 
pirer.  A  peine  cependant^avoient- 
elles  fait  une  vingtaine  de  pas, 
que  leurs  robes  reprenoient  leur 
premier  éclat.  C'efl  alors  que  les 
Alégeres    furannées    s'écrioient 
avec  plus  de  ^iKQWCyjePai  oui  dire^ 
&  cela  eft.  Mais ,  on  ne  les  en 
croyoit  plus;  en  revanche ,  oa 
les  fuyoit,  &  tout  le  monde  avoit 
en   une  égale  exécration ,   elles 
&  les'Chanfonniers. 

Si  Lindor  eût  cédé  aux  mou- 
vemens  de  fon  indignation ,  il 
eût  fait  main-bafle  fur  ces  vils 
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fuppôts  de  la  calomnie  :  cepen- 
dant, iJ  aima  mieux  aborder  un 
de  nos  défœuvrés  y  pour  le  quef- 
tionner  fur  le  compte   de  Zir- 
phée.  Celui  ci  ne  fçavoit  ce  dont 
on  lui  parloit^  il  falloit  fauver 
l'honneur  du  corps  qui  fe  pique 
d'être  toujours  bien  informé  ;  no- 
tre  homme  lit  à  fon  tour,  des 
queftions  à  Lindor.  Le  Prince  n'y 
répondit  qu'en  racontant  ce  qu'il 
fçavoit  de  l'aventure  de  Zirphée, 
dont  il  fit  le  portrait ,  ôc  dépeignit: 
l'ajuflement.  Ah  ,  pour  le  coup  , 
je   me  la  rappelle ,  dit  le  Nou- 
velifte  en  fecouant  la  tête  d'un 
air  de  réflexion ,  nous  l'avons  vue 
palier,  il  y  a  tantôt  lîx  mois.  Les 
Brigands  qui  l'emmenoient  i'onc 
vendue  douze  mille  fequins  ,  au 
plus  riche    Marchand  d  efclaves 
de  Smirne.  Pour  lors  il  feignit  de 
'  lirefontépertoire,  où  la  nouvelle 
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paroifîbit  bien  circonflanciee* 
Comment  cela  peut-ii  êrre.reprit 
Lindor^deux  mois  fe  font  à  peine 
écoulés  depuis  fon  enlèvement  ? 
Oh ,  bien  répliqua  le  Nouvelifte  , 
d'un  air  impatient  ,  la  chofe  n'en 
eft  pas  moins  vraie.  Pour  vous 
prouver  de  plus  ,  que  je  fuis  très- 
au  fait  de  tout  ce  qui  k  pafTe ,  les 
enchantemens  du  Château  de  sti- 
retè  font  détruits  >  ôc  je  vous  l'ap- 
prends. De  vous  dire  comment 
on  a  mis  à  fin  cette  grande  aven- 
ture^ les  nouvelles  publiques 
n'en  font  aucune  mention.  Ce 
qu'on  en  fçait ,  eft  que  toute  la 
Chevalerie  errante  s'étant  mife 
en  campagne  ,  en  eft  enfin  venue 
à  bout.  OnafTure  encore  ,  que  la 
Princefle  de  Géorgie  éprife  de  la 
pafiion  la  plus  tendre ,  époufe 
Gris-de-Lin.  Lindor  ne  fçavoit 
ce  que  c'étoit  que  jce  Château  de 
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fûreîé.àont  le  Nouveliftc  vouloic 
lui  parler  ;  mais  ,  très  -  indiffé- 
rent furie  compte  d'Axianie  ^  de- 
puis qull  avoir  vu  Zirphée,  il 
apprit  fon  mariage  fans  ia  plus 
légère  émotion  ^  &  prit  congé  des 
Seigneurs  Nouveliftes. 

Après  avoir  encore ,  porté  fes 
pas  en  différentes  contrées  y  Sal- 
naïm  fe  trouva  dans  une  grande 
forêt ,  dont  les  arbres  touchoieat 
aux  nues.  Une  larg-e  rivière  cou- 

o 

lanr  au  travers  de  cette  étendue 
immenfe  de  bois  ^  ailoit  entourée 
d'un  large  canal  ^  un  Château  qui 
fermoir  Ihorifon. 

Le  Prince  avoit  fait  deux  cent 
pas  dans  une  large  route  ,  qui 
traverfoit  d'un  bout  à  l'autre  ,  la 
forêt ,  lorfqu'ii  fût  arrêté  par  une 
barrière.  Au-devant  s'élevcitune 
pyramide ,  ôc  fur  fa  bafe  étoient 
ces  mots.  Si  t-i  veux  conquérir  les 
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armes  de  Gian-Ben-Gian  y  (a) 
il  te  faut  combattre  le  Géant  Fa^ 
gamondamax  Pinvincible.  Salnaïin 
n'étoit  point  en  équipage  de  com- 
bat _,  mais  ne  confultant  que  fon 
courage  ôc  la  richefle  du  prix  ,  ii 
franchit  la  barrière. 

Aux  deux  côtés  du  chemin  que 
tenoit  Salnaïm  ^  étoient  fufpen- 
dues  à  de  hautes  colomnes  ,  les 
armes  de  tous  ceux  qui  avoient 
fuccombé  dans  la  périllcufe  en- 
treprife  que  le  Prince  alloit  ten* 
ter.  Le  nombre  de  ces  Cheva- 
liers ,  tous  de  la  plus  haute  répu- 
tation_,  étoit  infini. 

A  la  vue  de  tant  de  trophées  à 
la  gloire  du  Géant ,  le  Prince  en- 
flammé d'une  noble  colère^  fentit 
redoubler    fon  courage ,    ôc  ne 

[a)  Gian-Ben-Gian  étoit.felon  les  Orien- 
taux ,  Roi  des  Péris  ou  des  Fées  :  le  bouclier 
4e  ee  Monarque  eft  très-célebre. 
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douta  plus  de  la  victoire.  S'appro- 
chant  d'un  arbre  ,  il  en  détacha 
des  armes  ,  elles  lui  parurent  d  un 
acier  excellent,  il  s'en  revêtit^ 
&  marcha  droit  au  Géant. 

Dès  que  FagamondamaK  ap- 
perçut  le  Prince  ^  le  voyant  à 
pied  _,  il  le  prit  pour  un  Hérault 
qui  lui  apportoit  un  cartel  de  dé- 
fi,  &  fur  le  champ  ^  fe  fit  ame- 
ner fon  cheval  de  combat.  Ce  fût 
avec  la  dernière  furprife  qu'il  ap' 
prit  le  deiïein  de  Salnaïm;  il  eut 
pitié  de  fa  jeunefTe ,  ôc  lui  confeil- 
la  bien  charitablement^de  s'en  re- 
îourner  dans  le  pays  de  Roman- 
cie  ,  ou  des  Chevaliers  s'avifoient 
de  battre  des  Géans.  Un  pareil 
confeil  n'étant  pas  du  goût  du 
Prince,  il  baiiïala  vifiere  de  fon 
cafque,  ôc  pour  toute  réponfe  , 
dit  au  Géant  qu'il  eut  à  fe  bien  dé- 
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fendre,  FagarnondamaK  quoique 
Géant  &  gâté  par  les  fuccès  , 
étoit  le  plus  galant  homme,  ôc 
le  plus  courtois  Cheva;ier ,  il  mit 
pied  à  ferre. 

EmbrafTant  alors  fon  écu  ,  Sal- 
naïm  tête  baiffée  ,  fondit  fur  Fa- 
gamondamaK_,quidansiemomenc 
le  reconnut  pour  un  Adverfaire 
digne  de  lui.  Rien  n'égale  les  ef- 
forts que  le  Géant  &  le  Prince 
faifoient  chacun  de  leur  côté:tous 
deux  bientôt  couverts  de  fang  , 
tousdeuxégalementanimés^com- 
battoient  avec  un  avantage  égal. 
Depuis  plus  d'une  bonne  he;ire 
que  duroit  le  combat ,  le  Prince 
ne  donnoit  aucun  relâche  à  fou 
ennemi  ;  Tant  de  vigueur,  tant 
d'audace  ,  &  dans  un  âge  fi  ten- 
dre ,  étonnent  FagarnondamaK. 
Furieux  ,  &  le  bras  levé ,  le 
Géant  s'avance  fur  le  Prince  ^  SslU 
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naïm  oppofe  prompte  nient,,  TE- 
<- u  ,  le  jerte  de  côte  ,  choifit  le 
Géant  au  défaut  des  armes, &  lui 
plonge  le  glaive  dans  le  flanc. 

FaganiondamaK  commença 
dès-lors  ,  à  s'affoiblir  ,  ôc  fes  for- 
ces s  écoulant  avec  fon  fang ,  il  fe 
mita  vaciller.  Déjà  fes  yeux ap- 
pefantis  cherchent  à  fuir  la  lumiè- 
re du  jour  qui  les  importune. 
Dans  la  nécelïité  pour  lui  d'avoir 
à  périr ,  il  fait  un  dernier  efforc 
pour  arracher  la  victoire  au  Prin- 
ce. Mais  ,le  fer  échappant  de  fa 
débile  main  ,  &  fa  tête  qu'il  ne 
peut  plus  retenir  plongeant  en 
avant  ,  la  face  contre  terre  ,  il 
tombe  aux  pieds  de  fon  vain* 
qiieur. 

Le  Prince  d'Arménie  ,  ne  pût 
voir  un  fi  vaillant  homme  étendu 
fur  la  poufllere ,  fans  en  être  tou-- 
chéi  il  retourna  le  Géant  dont  i| 
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délafla  le  heaume  ,  &  lui  ^t 
prendre  l'air.  Peu  de  momens 
après ,  Fagamondamak  donna 
quelques  fignes  de  vie:  alors  le 
Prince  appella  i'Ecuyer  du 
Géant  y  lui  recommanda  de 
faire  promptement  apporter  du 
fecours  à  fon  Maître^  &  paiïa 
plus  avant. 

Les  armes  de  Gian-ben  gian 
pofées  fur  la  bafc  d'un  grand  Obé- 
îifque_,s'offrirent  bientôt  ^  aux  re- 
gards du  Prince  d'Arménie.  C  é- 
toit  une  armure  de  toutes  pièces , 
complette  ^  en  or  ^  ôc  toute  écla- 
tante de  pierreries.  Son  extrême 
fomptuoiité  n'effaçoit  en  rien 
cependant,  le  magnifique  har- 
nois  dont  étoit  couvert  le  fuper- 
be  courfier  qu'on  vovoit  attaché 
au  defibus.  Salnaïm  fe  dépouilla 
de  fes  armes  à  demi  rompues^  & 
fe  para  de  celles  qu'il  ne  devoit 
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OjU'à  fa  valeur.  Sautant  pour  lors 
Icgèrement^furle  courfier^il  s'a- 
vança vers  le  Château^qui  n'étoit 
qu'a  quelque  diftance. 

Arrivé  prefqu'au  pied  de  la 
forterefle  ^  Salnaïm  s'en  trouva 
fcparé  par  un  fofié  large  ôc  pro- 
fond 5  qui  en  défendoit  l'accès. 
Prefque  dans  le  même  inftant , 
un  Guerrier  forti  du  Château , 
parut  fur  l'autre  bord,  &  fe  fit 
pafler.  Le  Guerrier  étoit  de  la 
plus  haute  apparence^  Salnaïm 
s'éloigna  du  canal ,  pour  donner 
à  fon  ennemi  la  facilité  de  pren- 
dre du  champ. 

La  lance  baillée ,  le  Prince  & 
le  Chevalier  couroient  l'un  con- 
tre l'autre ,  avec  une  égale  impé- 
tuofité  5  le  choc  fut  terrible  _,  ôt 
tous  deux  vuiderent  les  arçons» 
Quand  Salnaïm  qui  s'étoit  rele- 
yé  le  premier^  vit  le  Guerrier  en 
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état  de  combattre,  il  fut  au-de- 
vant de  lui.  D'abord  les  deux 
champions  s'obfervent^fe  tarent; 
ils  le  chargent ,  fe  prelTent ,  s'a- 
bandonnent, frappent,  fe  dé- 
tournent j  reculent ,  ôc  s'élan- 
cent enfuite.avec  pîus  de  fureur. 
Leurs  glaives  enfanglantés  fe 
croifant  avec  un  bruit  épouvan- 
table ,  couvrent  les  deux  combat- 
tans  du  feu  qui  jaiHit  fous  cent 
coups  redoublés,  ^i  le  Chevalier 
du  Château  plus  âgé  que  le 
Prince ,.  l'emporte  en  apparence 
par  la  force ,  Salnaïm  plus  adroit, 
devenu  plus  ardent ,  porte  des 
coups  plus  rapides  &  plus  cer- 
tains. A  la  fin  irrité  d'une  aullî 
longue  réfiflance  ,  le  Prince  raf- 
femble  fes  forces  ,  ôcfait  tomber 
fort  redoutable  cimetère  fur  le 
cafque  du  Guerrier  qui  chancel- 
le.  Salnaïm  redouble ,  ébranle 
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fcn  ennemi  qu'il  poufle  rude- 
ment de  fon  bouclier ,  le  renver* 
fc  5  ôc  le  cimetère  haut ,  fe  pré- 
cipite furie  Chevalier^ôc  lui  don* 
ne  la  vie. 

LaifTant  là  le  Guerrier ,  le  Prin- 
ce fe  jette  en  felle^  &  d'un  air 
d'autorité  qui  forçoit  à  obéïr  ,  il 
ordonna  qu'on  eût  à  le  paiTer  à 
l'autre  bord.  Quand  il  fut  dans 
la  Citadelle ,  n'y  voyant  perfon- 
ne  ,  imaginant  que  la  garnifon 
s'étoit  retirée  dans  le  donpeon  , 
il  en  prit  le  chemin.  Après  avoir 
monté  quelque  tems  ,  il  entra 
dans  un  laboratoire ,  dont  tous 
Iles  uflenciies  étoient  d'or ,  & 
rangés  dans  le  plus  grand  ordre. 
jEbioui  de  tant  de  richefles ,  mais 
[  |fans  en  être  touché,  le  Prince 
;  ^'amufoit  à  lire  les  étiquettes  fur 
.  chaque  vafe.  Une  infcription  fur 
;  p  cheminée  du  laboratoire  y  ap* 
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prit  à  Salnaïm  que  toutes  ceS 
compofitions  (ftoient  de  la  Péd 
Paracelfa.  Le  Prince  d'Arménie, 
avoit  reçu  diverfes  profondes 
blefTures  ;  à  peine  cependant, 
eut-il  avallé  quelques  gouttes 
d'un  élixir  vulnéraire,  qu'il  les 
fentît  totalement  guéries,  ôc  Ces 
forces  bien  réparées.  Mais,paruri 
prodige  fatal,  la  petite  bouteille 
fe  brifa  dans  les  mains  du  Prince. 
Il  en  eut  un  regret  d'autant  plus 
vif^qu'il  fe  voyoit  par-là  dansl'im- 
puiflance  d'arracher  ainfiqu'ils'ea 
étoit  flaté  ,  le  Géant  à  la  mort 
qui  le  mcnaçoit. 

En  examinant  avec  plus  d'at^ 
tention,  le  laboratoire ,  pour  voie 
sil  n'y  découvriroit  point  encore 
quelque  baume  propre  à  l'état  du 
Géant ,  il  apperçut  dans  un  coiii 
une  petite  porte ,  fur  laquelle 
étoit  l'empreinte  du  fceau  de  Sa-j 
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lomon,.  Salnaïm  leva  le  cachet  , 
&  fe  trouva  dans  un  réduit  qui 
renfermoit  un  Tréfor  d'un  prix 
îneftimable.  Là  .,  douze  grandes 
urnes  decornaline  ^  étoient  plei- 
nes de  poudre  de  proje£lion ,  la 
1  véritable  médecine  univerfelle, 
maisqu'ilfalloitf(çavoiremployer; 
&  c'étoit  ce  que  le  Prince  igno- 
roit.  Le  fécond  objet  qui  fe  pré- 
fenta ,  fut  une  phiole  de  criflal 
de  roche  ,  remplie  d  huile  de 
Talc ,  dont  la  propriété  la  plus 
fpecifîque  efl:  d'embellir  &  de 
conferver  la  beauté.  Ah  ,  dit  Sal- 
naïm i  après  avoir  conlideré  quel- 
que tems,  la  phiole^  Zirphéeeft 
fi  belle!  le  tems  ne  peut  rien  fur 
Zirphée  ^  ôc  quand  bien  même. .  • 
Attenant  étoit  un  filtre  pour  fe 
faire  aimer  :  Je  fuis  aimé  de  Zir- 
phée i  ajouta  Salnaïm  ^  &  rien  ne 
peut  augmenter  mon  amour;  a-» 
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t-on  même  ,  le  pouvoir  de  ceflec 

de  Faimer! 

Les  yeux  hume£les  de  larmes  ^ 
&  fixés  fur  les  richefl'es  du  réduit, 
ie  tendre  &  galant  Prince  d"Ar 
ménie  ,  fe  nouriflbit  des  douces 
idées  de  l'amour.  Ses  regards  fu- 
rent alors ,  frappés  par  un  e'^car-j 
boucle  de  la  forme  d'un  peric  fla- 
con y  &  plus  brillante  que  l'étoile 
du  matin.  Dans  ce  flacon  étoit 
une  dofe  d'effence  d'immortali  téj 
qui  pat  fa  vertu  toute  divine  , 
éternifoit   &   perfeclionnoit  les 
grâces  de  la  première  jeunelTe  , 
comme  ilenauementoitlesforces 
Ôcla  fanté.  J^confens  en  ce  mo- 
ment que  Zirphée  fcit  toujours 
belle, s'écria  Salnaïm  en  prenant 
ie  flacon.  Oui,  je  veux  pcurfui- 
vit-il,qu*elle  vive,&  qu'elle  vive 
toujours  :  heureux  fi  mes   yeux: 
mourans  peuvent  errer  ^  &  fe  fer- 
mec 
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hier  fur  elle  :  mon  être  ne  fera 
plus,  mais  je  vivrai  toujours  y  ÔC 
clans  le  cœur  de  Zirphée. 

Rempli  de  la  douce  certitude 
de  n'avoir  plus  à  trembler  pour 
ion  Amante^  le  Prince  fe  retiroit 
content^,  lorfque  le  fouvenit  de 
Celaïre,  étant  venu  s'offrir  ^  il 
prit  l'huile  de  Talc.  Voyant  à 
côté  de  la  phiole,  une  boureille 
pleine  d'eau  de  la  fontaine  du 
rajeuniffemenf  ^  Limas  j,  s'écria 
pour  la  féconde  fois^  Salnaïm  , 
en  verfant  des  pleurs  de  joie,  ôc 
faififfant  vivement  la  bouteille^ 
i  imas ,  6  mon  Père  !  la  recon- 
noiffance.  à  toujours  des  dtfirs  j, 
fcs  vœux  font  toujours  impuif' 
fans  ;  non ,  jamais  je  ne  te  ren* 
drai  tes  bienfaits.  J'en  ferois  in-- 
confolable ,  mais  j'aime  à  te  dct» 
voir  y&n  ce  fentiment  efc  m  a  feule: 
.V^rtu.  Pourquoi  ce  tréfor  me  r^- 
L  Partie,  H 
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fufe-t-il  encore  deux  flacons  de 
l'eflence  d'immortalité  ^  pour- 
quoi l'amour  ? . . .  Ah ,  Celaïre  , 
pardonne  ,  reprit -il  en  s'inter- 
rompant  ;  fi  je  ne  puis  hélas  ^  ar- 
rêter le  coup  fatal  ^  qui  fufpendu 
fur  nos  têtes  menace  ta  vie^  tu 
feras  du  moins  toujours  belle  ;  ÔC 
fi  jamais  ton  ame  devient  fenfi- 
ble  ,  &  que  la  Parque  impitoya- 
ble te  ravifle  à  ton  Amant  ,  tu 
le  verras  éploré  ^  tu  le  verras  im- 
plorer la  mort^  &  jufqu'en  ce 
fatal  inftant ,  tu  jouiras  du  pou-^^ 
voir  de  tes  charmes  ! 

A  ces  mots  ^  le  Prince  fortît 
du  laboratoire ,  ôc  tout  aufïi  cu- 
rieux qu'un  Chevalier  errant  peut  i 
î'être,  il  fe  promena  dans  le  Châ- 
teau. Rien  de  fi  fomptueux  que  ' 
les  meubles  ^  &  la  manière  dont 
lesappartemensétoient  décorés. 
Ils  donaoient/ur  un  jardin  d'une 
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beauté  fi  furprenante ,  fi  variée 
que  je  n'en  ferai  point  la  defcrip- 
tion.  Tout  ce  que  Part  a  de  plus 
riant;,  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  enchanteur  j  étoit  raflemblé 
dans  ce  lieu  de  délices. 

Salnaïm  coniideroit  ces  Jar- 
dins ^  avec  un  fentiment  qui  le 
ravit  à  lui-même,  &  il  n'y  fut 
rendu  que  par  le  fouvenir  de  Zir- 
phée.  Dans  le  moment ,  il  vit  s'a- 
vancer un  Guerrier,  qui  la  tête 
appefantie  fur  fes  deux  mains  , 
dont  il  fe  cachoit  le  vifage ,  pa- 
roiiïbit  abyfmé  dans  la  plus  pro- 
f  fonde  douleur.  Le  Prince  fut  au- 
Guerrier  _,  ôc  lui  fit  offres  de  fere 
vice.  Ah,  Seigneur!  répondit  le 
Chevalier,  &  fans  s'arrêter,  de 
grâce,  laiflez-moi  tout  à  mon 
défefpoir;  votre  fecours  ne  peut 
rien  pour  le  calmer,  &  je  ne  cher- 
che qu'à  mourir.  Pour  prix  d£  vos 
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foins  généreux  puilïiez  vous  êtr^ 
plus  heureux  que  moi  ! 

Alors  il  s'éloigna  de  Salnaïm 
avec  tant  de  précipitation  ,  qu'en 
un  moment  on  le  perdit  de  vue. 
Le  Prince,  ne  voyoit  aucune  ap- 
parence de  pouvoir  atteindre  le 
Guerrier;  toujours  en  s'entrete- 
nant  de  Zirphée ,  ôc  cherchant  à 
découvrir  la  caufe  de  l'état  du 
Chevalier  ,  il  continua  d'errer 
dans  les  Jardins.  Bientôt ,  à  1  ex- 
trémité du  parterre  en  face  du 
Château,  il  découvrit  un  édifice 
en  dôme ,  qui  paroiiToit  de  la  der- 
«niere  magnificence ,  ôc  vers  le- 
quel il  tourna  fes  pas. 

Cet  édifice  merveilleux  de 
jafpe  fanguin ,  s'élevoit  fur  un 
large  perron  de  l'albâtre  le  plus 
fin  &  le  plus  pur.  Tout  l'ordre 
d'archireâure,  &,  les  admirables 
bas  r.eliefs  qui  rembelliifoient  ^ 
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lëtoient  d'or^  ainfi  que  la  porte 
qui  le  feumoit.  Salnaïm  monte, 
pouffe  la  porte  ^  Dieux,  quelle 
luiprife  !  Zirphëe  le  vifage  trem- 
pe de  larmes  ,  &  toute  effrayée 
\V2\\x.  fejetter  entre  fes  bras.  Un 
i  offu  qui  la  pourfuivoit ,  alloit  la 
flùfir  par  un  pan  de  fa  robe.  Irrité 
de  Tinfolence  du  téméraire  boffu, 
Salnaïmtirefoncimetère^&d'un 
revers  lui  fait  voler  la  tête.  Le 
Prince  fe  retourna  pour  aller  à 
Zirphée  ,  elle  avoir  difparu.  Por- 
tant alors  5  fes  regards  autour  de 
lui,  Salnaïm  ne  vit  plus  le  corps 
duBoffu.  Quelle  étoitl'aventure 
du  Prince  ?  il  eut  beau  vifiter  le 
falon ,  car  c'en  étoit  un  &  des  plus 
vafles,  &  des  plus  fuperbes  ,  ôc 
digne  en  un  mot  d'une  Peri^la  Ber- 
gère ne  s'offrit  plus  à  fes  yeux. 

Salnaïm  venant  à  examiner  plus 
attentivement^  l'extérieur  de  Té;; 
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difice ,  fut  frappé  par  l'infcription 
fuivante ,  gravée  au  - deffus  delà, 
porte.  Ici  quand  il  le  plaît  à  la  i; 
grande  Péri  Paracelfa ,  on  voit  tout  i:; 
ce  qu'ion  veut.  Dans  l'efpérance  de  t 
revoir  Zirphée^  Salnaïm  rentra  :| 
Le  Sultan  Mohammed  couchéfur  i 
un  lit  de  repos  ^  apparut  au  Prin- 
ce fon  fils.  A  quelque  diftance  y 
un  Mollak  aïïis  fur  fes  talons  ^  li- 
foit  au   vénérable   Mohammed 
quelques  cttôpirres  del'Alcoran  ; 
ôc  le  Monarque  pour  mieux  re- 
cueillir  fon  attention  ,  pendant 
cette  édifiante  lecture  _,  s'étant 
bien  dévotement  affoupi  ^  ron- 
floit  en  faux  bourdon  ,  fur  les 
préceptes   de  la  loi.  Le  Prince 
d'Arménie  contemploit  encore 
fon  Père  ,  quand  il  apperçut  la 
Sultane  Reine  ^  qui  de  peur  de 
réveiller  AIohammed,fecouloit 
doucement  auprès  du  lit  du  Sui- 
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m.  Ces  objets  s'e'vanouircnt  y 
an-Fre-Luche^  ancien  gouver- 
eur  du  Prince,  revêtu  de  la  robe 
e  Grand  Vifir,  &  des  autres 
larques  de  cette  dignité  ,  fe 
lontra  dans  le  moment.  On  le 
oyoit  dans  fon  cabinet ,  allu- 
tiant  fa  pipe,  avec  les  mémoires 
xcellens  qu'avoit  laifTés  Omar, 
bn  prédécefieur  ,  ôc  defaifant 
out  ce  que  ce  grand  homme 
voit  fait ,  feulement ,  pour  avoir 
e  plaifir  de  défaire.  Le  fentiment 
!e  cet  amour  qu'on  doit  à  fa  Pa- 
rie, arracha  des  larmes  au  Prince. 
1  fortit  du  falon  indigné  de  l'ou- 
rage  fait  à  la  vertu  ,  en  la  per- 
bnne  d'Omar,  que  la  cabale  de 
^an-Fre-Luche  avoir  fait  depla- 
rer.Tout  ce  que  le  Prince  venoit 
ie  voir  n'étoit  que  pure  illufion^il 
l'en  fut  pas  moins  perfuadé  ce- 
pendant ,  que  fon  Amante  tom- 


'$S  Roman 

bée  dans  les  fers  y  avoir  befoin  du( 
fecours  de  fon  bras. 

Pe'nécré  de  la  plus  vive  don- 
leur  y  il  fe  hâta  de  parcourir  les 
lieux  les^plus  cachés  des  jardins 
toujours  dans  l'efpérance  que  la, 
Bergère  viendroit  fe  montrer  en 
core  à  lui.  Ses  recherches  étant 
vaines  ^  il  monta  fur  une  terraflfè 
élevée  de  plus  de  trente  coudées,. 
au-defTus  de  la  plus  belle  cam- 
pagne qui  fut  jamais.  Elle  étaloit 
le  fpeclacle  pompeux  de  l'uni- 
vers entier,  &  des  Scènes  fan- 
glantes  qui  tout- à-coup^  en  chan- 
gent la  face.  Que  de  malheurs  • 
grands  Dieux  1  s'offrirent  à  Sal- 
naïnij  il  en  fut  épouvanté.  Ici,  la. 
fuperilition,  les  yeux  attachés  au 
Ciel ,  traînoit  d'un  bras  enfan- 
glanté ,  les  victimes  humaines  au 
pied  des  Autels.  Là ,  Tafïreufe 
tyrannie  à  qui  fa  deftinée  ne  laif^ 

fe 
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ré  le  pouvoir  que  de  faire  des  cri- 
mes )  étendant  fon  empire  fur  la 
terre  j  écrafoit  fous  fes  pieds  d'ai- 
rain les  malheureux  mortels.  Plus 
loin  ,  l'inquiette  ôc  gigantefquc 
Ambition,  le  fer  dans  une  main  ^ 
de  l'autre  femant  au  tour  d'elle  ^ 
le  trouble  &  la  confufion  ^  de  la 
voix  animoit  des  armées  aux  pri- 
fes.  Au-delà  _,  une  mer  hériffée 
d'écueils  ,  couverte  de  vaiffeaux 
&de  débris  j  tantôt  calme  ^  tan- 
tôt battue  par  la  tempête  ^  s'en- 
fonçoit  dans  l'horifon.  A  chaque 
pas  que  le  Prince  faifoit  fur  la 
terraflc,  les  points  de  vue  va- 
rioient  dans  la  campagne^de  nou- 
veaux objets  fe  décoiivroicnt_; 
avec  de  nouveaux  malheurs. 

Tant  de   calamités    dont   le 

Prince  éroit  le  témoin  ^  remplit- 

foie nt  fon    cœur  d'amertume  j 

faifoient  cmilcr  fos  larmes^  ôc 

L  Partie,  I 
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rappeilerent  bien-tôt^  fcs  peines 
cruelles.  S'appuyant  fur  la  baluf- 
.trade  qui  bordoit  la  terrafle  ,  il 
s'occupoit  de  fon  infortune.  lî 
en  étoit  fi  pleinement  abforbé 
que  lés  objets  même  ,  fixés  fous 
les  yeux ,  ne  parvenoient  pas  juf- 
ques  à  lui.  A  la  fin  ^  il  laiiTa  tom-  r 
ber  cependant  3  fes  regards  au-  | 
-delTous  de  l'endroit  où  il  étok 
placé.    Malgré  la  fituation  vio- 
lente de  fon  efprit,  de  quelle  1 
jdouceur  fon  ame  ne  fut-elle  pas  | 
i-emplie  en  appercevant  le  pe- 
tit domaine  de  Limas  ^  renfermé 
jdans  des  hayes  de  rofiers  ôc  de  . 
.grenadiers  entrelafiTés.  Attenant  ! 
jétoit  unej)rairie  chargée  de  trou- 
peaux^ ôcqueSaInaïm  parcou- 
loit  d'un  œil  avide.    Il  n'y  re- 
voyoit  point  Zirphée  ;  fans  dou- 
te i  elle  n'avoit  point  été  rendue 
â  fes  parens.  Mais^  jufte  Ciel^ 
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le  fpe£lacle  accablant^  Sainaïm 
fut  glacé  d'effroi  I  Célaïreprefque 
mourante  ^  &  la  tête  renverfée 
fiir  les  genoux  de  Limas  ,  qui  fe 
défoioit  en  cherchant  à  fecouric 
fa  fille.  Les  yeux  de  Célaïre  à 
demi  fermés  ^  étoient  tournés 
vers  le  Ciel ,  &  Sainaïm  recon- 
nut fur  le  front  de  Célaïre  un 
voile  dont  il  lui  avoit  fait  pré- 
fent.  Par  un  prodige  ^  dont 
il  ne  pénétroit  point  la  caufe  , 
malgré  la  diftance^  la  voix  de  Li- 
mas fe  faifoit  entendre  :  rien  de 
fi  touchant  que  les  plaintes  de  ce 
bon  Père  ! 

Le  Prince  ne  fentit  que  trop 
quelle  part  il  avoit  à  l'état  de  Cé- 
laïre :  Que  la  paflion  dont  elle 
^toit  tourmentée ,  rendoit  à  Sai- 
naïm la  vie  douloureufe  !  il  étoit 
la  caufe  innocente  du  malheur 
<ie  la  Bergère^  ôc  cependantyi  fe 
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le  reprochoit.  L'aimable^  î:i 
charmante  Célaïre  y  devoit-ellc 
s'attendre  à  pareille  deflinée  ^  le 
fort  affreux  l 

Salnaïm  brûloit  de  l'envie  d'al- 
ler partager  la  douleur  de  Limasy 
&  les  foins  que  ce  bon  Père  fc 
donnoit  auprès  de  fa  fille.  Il  fe 
pencha  donc  ,  en  dehors  de  la 
baluflrade^  pour  découvrir  le 
chemin  qui  communiquoit  à  l'ha- 
bitation du  vieux  Berger  _,  & 
n'apperçut  aucune  trace.  Vou- 
lant reporter  enfuite  fes  yeux  fur 
la  demeure  de  Limas  ,  elle  ne 
s'offrit  plus  à  lui. Pour  lors  lePrin- 
ce  fe  rappeiia  qu'en  effet,  on  ne 
voyoit  rjen  dans  le  voilinage  de 
Limas ,  qui  approchât  de  la  ma- 
gnificence du  Château  de  Para- 
ceifa.  Pleinementconvaincu  que 
tout  ce  qui  l'avoit  frappé  dans  la  , 
campagne ,  n'écoit  que  leffet 
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J'urt  enchantement  prefque  fem- 
blable  à  celui  du  falon  ,  il  fe  hâta 
dalier  rejoindre  fon  cheval,  ÔC 
de  voler  au  fecours  de  Zirphée. 

Emportant  fcs  phiolcs  ,  fes 
bouteilles  &  fes  flacons  ,  le  Prin- 
ce d'Arménie  fortit  du  Château  , 
&  reprit  la  route  qu'il  a  voit  tenue 
pour  y  arriver.  Le  Géant  refioic 
encore  étendu  fur  le  champ  de 
bataille,  mais,  fon  malheur  trou- 
va dans  le  jeune  Prince ,  une 
ame  fenfible.  Faifant  de  férieufes 
rt  flexions  fur  ce  qu'il  voyoit^  Sal- 
naïm  fut  étonné  que  les  hommes 
puiïent  s'^enorgueiliir  de  leurs- 
avantages  y  tout  ne  leur  eft-il  pas 
donné  ! 

Pour  épargner  au  Géant  la  pei- 
ne qu'il  pouvoit  reffentir  à  fa  vue, 
il  crut  en  devoir  éviter  la  préfen- 
ce.  FagamondamaK  fe  douta  que 
§alnaïm  par  pure  délicatefïe  , 
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chercholt  à  le  fuir  _,  il  le  fit  prîet 
de  s'approcher  _,  &  le  Prince  en 
eut  lacomplaifance.  Marquera 
FagamondamaK  combien  il  étoit 
tauché  de  fon  état  _,  c'eût  été 
vouloir  jouir  de  fa  vi6loire  ^  ôc 
lâchement  en  abufer^  il  ne  put 
proférer  un  mot.  Eh  ^  pourquoi 
donc.  Seigneur j  dit  le  Géant 
d'une  voix  mourante  _,  vouloir 
me  dérober  la  vue  de  mon  vain- 
queur ?  Infenfé  que  j'étois  y  j'in- 
fultois  à  la  trop  grande  jeuneflc 
d'un  héros.  Que  j'arrofe  des  lar- 
mes de  mon  repentir  _,  ajoûta-t-il, 
en  fc  faifiiïant  à^s  mains  du  Prin- 
ce y  qu'il  mouilioit  de  fes  pleurs  , 
ces  mains  vi^lorieufes-qui  ont  tenu 
ma  deftinée  en  leur  pouvoir.  Gé- 
néreux Vainqueur,  je  fuis  à  toi , 
ôc  fi  le  Ciel  a  marqué  ce  jour  pouc 
être  le  dernier  de  ma  vie ,  je  n'ai 
plus  de  regret  à  ma  défaite  _j  du 
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àTioîns  y  je  mourai  ton  ami. 

Les  yeux  remplis  de  pleurs^ 
Salnaïm  fe  précipita  dans  les  bras 
de  FagamondamaK.  Mais^fe Ten- 
tant trop  prefle  par  fon  attendrif- 
fement ,  que  la  douleur  de  fe 
trouver  inutile  au  Géant  ne  fai- 
foit  qu'augmenter  ,  il  fe  releva 
tout-à-coup  y  tendit  une  main  à 
l'infortuné  FagamondamaK  ,  & 
remontant  à  cheval ,  partit  avec 
la  rapidité  d'un  éclair. 

Dans  la  douce  certitude  de 
rendre  éternels  les  jours  de  fon 
Amante,  la préfence  de  Zirphée 
fembloit  feule  manquer  au  bon- 
heur du  Prince:  que  fafituation 
éroit ,  cependant  cruelle  !  l'appa- 
rition qu'il  avoit  eue  dans  le  falen 
enchanté  ,  apprenoit  à  Salnaïm 
que  la  Bergère  avoit  befoin  de 
fon  fecours  ;  m.ais  ^  où  ,  grands 
pieux  ^  avoit- il  à  porter  fes  pas, 
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Ne  pouvant  le  découvrir,  il  crut 
devoir  s'abandonner  au  hazard. 
Vainement,  il  avoir  tenté  pki- 
fieurs  fois  de  ralentir  l'impétuo- 
fité  de  fon  courfier  qui  tcnoitdu 
prodige  ,  il  réfolut  de  s'y  livrer. 
Il  fe  flatoit  que  le  courfier  con- 
duit par  quelque  intelligence 
bienfaifante  ,  le  meneroit  aux 
lieux  où  Zirphée  étoit  détenue. 

I  e  péril  de  la  Bergère ,  rappel- 
la  bientôt  le  fouvenir  de  l'incon- 
nue i  toujours  y  il  trembloit  que  ] 
cette  inconnue  ne  fut  Zirphée, 
dont  l'abfence  lui  devenoit  de 
plus  enplus  jinfupportable.  Pat 
quelle  fatalité^fe  trouvoit-il  par- 
tagé entre  le  defir  extrême  de  la 
revoir  _,  ôc  la  crainte  qu'elle  ne 
reparût  à  fes  yeux.  11  étoit  polTef- 
fcur  à  la  vérité ,  d'un  baume  divin 
i|ui  de  voit  lui  ravir  fQS  craintes  j 
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ifnaîs  _,  un  Oracle  cfl  toujours  ac* 
corîipli. 

Attaché  à  fes  réflexions  ,  Sal- 
naïm  fe  vit  au  milieu  d'un  Peuple 
immenfe^  en  partie  aflîs  fur  de 
valiesAmphithéâtres^qu'onavoit 
élevés  autourd'un  bûcher  dedou- 
ze  coudées  en  quarré.  Le  Prince 
s'étant  informé  de  ce  qu'on  pré- 
tendoit  faire  _,  il  lui  fut  répondu 
qu'un  jeune  homme  ayant  été 
furpris  dans  l'appartement  de  la 
Sultane  ^  Reine  de  Perfe^  on  al- 
loit  tous  deux  les  brûler.  En 
jettant  les  yeux  fur  les  apprêts 
d  un  fupplice  fi  barbare  )  le  Peu- 
ple paroifToit  faifi  d'horreur. 

A  cette  accablante  nouvelle  ^ 
combien  de  chofes  s'offrent  à 
Salnaïm  frappé  de  l'apparition 
dans  le  falon  de  Paracelfa.  L'in- 
connue _,  l'Oracle ,  Zirphée ,  l'en- 
îevement  de  celle-ci^  tout  an7 
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nonce  enfin  au  Prince  le  plus 
grand  des  malheurs.  Sans  doute 
que  Topprefleur  de  Zirphée,  le 
Sultan  de  Perfe  (a)  ^  doit  être  ce 
même  boffujqu'il  avoit  vu  dans  le 
falon  enchanté  pourfuivant  la  Ber- 
gère. Ce  qu'il  ne  pouvoir  conce- 
voir^unhommes'étoittrouvédans 
la  chambre  deZirphée^&du  con- 
fentement  de  celle-ci,  d'abord 
il  reconnut  Timpoiiure-Le  Prince 
n'eut  pas  refufé  le  fecours  de  fou 
bras  à  la  pçrfonne  la  plus  étran- 
gère ,  mais  il  avoit  à  fauver  fon 
Amante^il  douta  pour  un  inftant , 
de  fon  courage.  L'Amour  le  lui 

(a)  Cette  aventure  eft  fondée  fur  les  moeurs 
Orientales.  En  Afie,  le  Sérail  même,  des 
plus  grands  Rois ,  n'eft  rempli  que  de  fem- 
mes tombées  dans  l'efclavage,  enlevées  à 
leurs  parens ,  ou  vendues  par  eux.  Dans  les 
Royaumes  Mufulmans  on  voit  alTez  fouvent 
une  fille  du  peuple ,  née  avec  une  grande 
beauté ,  palfer  dans  l'efpace  de  peu  de  jours, 
des  bras  de  fes  parens  dans  le  lit  d'un  Monar-» 
que ,  &  devenir  Sultane  favorite. 
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avoît  enlevé ,  l'Amour  le  lui  ren- 
dit y  &  fur  le  champ ,  il  brûla  de 
l'impatience  d'en  venir  aux  mains. 
On  ne  fut  pas  long-tems  à  voir 
les  deux  malheureux  arriver  du 
coté  de  la  Ville ,  qui  n  etoit  guère 
éloignée  de  plus  a'un  mille.  Les 
deux  victimes  d'une  jaloufie  bar- 
bare y  marchoient  environnées 
d'une  foule  de  foldats.  Salnaïm 
s'avança  ,  &  d'une  voix  de  ton- 
nerre ,  cria  qu'on  eût  à  relâcher 
les  prifonniers.  Voyant  fes  paro^ 
les  fans  effet  ^  le  défefpoir  dans  le 
cœur ,  il  fe  répandit  au  milieu  de 
ces  vils  alfalTins ,  avecl'impétuo- 
firé  d'un  torrent  qui  rompt  fes 
digues.Il  fît  main  baffe  furjtout  ce 
qui  fe  préfenta ,  en  très  -  peu  de 
tems  écarta  toute  cette  canaille 
dont  il  fît  un  horrible  carnage, ôc 
fut  droit  aux  deux  criminels  qu'on 
avoir  abandonnés.  Quelle  fut  la 


noS  Roman 

joie  de  Salnaïm  ^  quand  d'auflï 
ioin  qu'il  pût  démêler  les  traits 
de  la  bultane^  il  ne  retrouva  point 
en  elle  fa  chère  Zirphée.  Mais  il, 
fut  dépouillé  de  toutes  fes  forces,  | 
lorfqu'il  reconnut  dans  le  jeun*e  t 
homme  qu'on  alloit  brûler  ^  le  || 
Prince  Salem  fon  frère.  Ranimé  j! 
prefqu'aufli-tôt  ^  par  le  péril  que  | 
couroit  Salem  ^  il  fe  hâta  de  lui  ' 
oter  fcs  chaînes  ,  &  défit  celles 
de  la  Sultane.  Voyant  affez  près 
de  là  un  très-beau  cheval ,  dont 
le  maître  avoit  péri  dans  le  com- 
bat ,  qui  venoit  de  fe  livrer ,  il 
fît  monter  Salem  defTus ,  &  plaça 
la  Sultane  au-devant  de  Salem» 
Partant  alors  ,  lU  traverferent  à 
toutes  jambes  ^  la  foule  du  Peu- 
ple, qui  s'ouvrit  pour  les  lailTer 
palïer  _,  &  ne  cefterent  de  faire 
diligence ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  yi^ 
fcnt  en  fureté. 
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Pour  faire  reprendre  haleine  à 
leurs  chevaux,  les  deux  Princes 
&la  Sultane  de  Perfe  entrèrent, 
pour  lors,  dans  un  lieu  couvert 
d'arbres  touffus.  Lorfque  rendue 
à  elle-même,  la  Sultane  vint  à 
porter  autour  d'elle  des  regards 
ctonnés  ,  qu'elle  fe  vit  délaiffée, 
dans  une  terre  étrangère ,  dans  U5 
bois ,  avec  deux  inconnus  ,  lorf. 
qu'elle  vint  enfin  ,  à  jetter  les 
yeux  fur  l'état  de  fa  fortune  pré* 
fente,  elle  fondit  en  pleurs.  Vai- 
nement ,  Salnaïm  cherchoit  à 
modérer  la  douleur  de  la  Sultane, 
qui  fe  refufoit  à  toute  confolation. 
Ne  foyez  point  furpris,  Seigneur, 
lui  dit-elle  à  la  fin  ^  des  pleurs  que 
vous  me  voyez  verfer  ;  il  faut 
connoître  tous  mes  malheurs!  Si 
vous  fçaviez  tout  ce  que  j'ai  per- 
du ,  fi  ma  mifere  vous  étoit  con- 
nue, oui,  fans  douce,  vous  ap- 
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prouveriez  l'excès  de  mon  deTef- 
poir.  Cen'eftqueparl'hiftoirede  i 
ma  vie,  qu'on  peut  fentir  com- 
bien ma  douleur  eft  légitime.  En 
ce  moment  immobile^  &  les  yeux 
fixés  contre  terre,  elle  refta  com- 
me privée  de  fentiment.  Quand 
â  la  fin ,  elle  fut  en  état  de  repren- 
dre la  parole,  elle  commença  le 
^écit  de  fes  infortunes  ainfi. 


Oriental.        i  i  r 

HISTOIRE 

DE  FÉLISME, 

PRINCESSE  DE   MAZANDERAN* 

PArmi  les  Efclaves  attachées 
au  fervice  de  Ja  Sultane 
Xamé,  ma  mère  étoit  l'aimable 
Zélis,  pour  qui  la  Sultane  avoit 
(a  plus  tendre  amitié.  Xamé  vou- 
loit  voir  fon  efclave  heureufe,' 
elle  la  rendit  libre  ^  &  la  dottant 
de  vingt  mille  pièces  d'or ,  elle  l'a 
maria  bien-tôt  à  un  certain  Hor- 
pizas ,  qui  par  fa  capacité  dans 
îes  affaires^  &  peut-être  plus 
encore  par  fes  intrigues ,  s'étoiç 
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élevé  aux  premières  chargés  d^ 
l'Etat. 

La  Sultane  ôc  fa  favorite  é- 
toient  à  peu  près  de  même  âge; 
&  devinrent  toutes  deux  encein- 
tes prefque  en  même-tcms.  Zé- 
lis  étant  accouchée  la  première 
d'une  fille  qui  fut  nommée  Ren^ 
zoul ,  je  ne  reçus  le  jour  que  fix 
mois  après.  Se  flatant  de  pou- 
voir faire  germer  dans  nos  cœurs- 
des  fentimens  de  cette  affeclioi 
que  nos  mères  avoient  l'une  poui 
l'autre  ,  la  Sultane  voulut  quel 
nous  fuffions  élevées  enfemble- 
Je  n'avois  que  dix  ans  lorfque 
Renzoul  perdit  Zélis  ;  accoutu- 
mée à  la  regarder  comme  une 
fœur  ,  la  perte  qu'elle  faifoit , 
les  pleurs  que  je  lui  voyois  ver- 
fer,  me  la  rendoient  encore  plus 
chère. 

Je  touchois  à  ma  treiziéma 

annéc| 
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ir\h6c  y  quand  le  fameux  îbbeii 
Ruftan  ^  de  la  Ville  d'Erzeron  y 
nn  des  plus  grands  Enchanteurs' 
que  l'Alie  ait  eû,fît  un  voyage  à  la 
Cour  du  Sultan  mon  perc.  Tous 
esjoUiSonn'entretenoitleSultaii 
que  des  nouvelles  marques  de 
:endreile ,  que  je  donnois  à  Ren- 
iou\^  qui  de  foncôtéavoit  pour 
iioile  plus  violent  attachement.- 
Nous  couchions  dans  la  mè- 
ne chaaibre  ^  mangions  enfem- 
Die,  &  nous  étions  inféparableSi 
Il  efl:  .fi  peu  d'exemples  d'une 
ronflante  amitié  que  le  Sultany. 
:harmé  de  la  nôtre ,  curieux  de 
Tçavoir  quel  en  feroit  le  fort  ,•, 
iîoulut  que   PEnchanteur  le  lui 
ipprîr.  Seigneur,  lui  dit  Ibben> 
i  n  elt  qu'au  pouvoir'  de  l'Eter- 
lel  de  lever  àç  fa  main  facréev 
■e  vorle  redoutable  ,  mais  invi- 
ible  5  qui  nous  cache  i'avenic.» 
r       i.  Pania,  K 


i 
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Pour  connoître  quel  fera  le  fort 
ds  la  tendreiïe  mutuelle,  que  la 
très-excellente  Félifnie  &  Ren- 
zoul  ont  l'une  pour  l'autre,  il  fau- 
droit  les  voir  dans  l'âge  des  paf- 
fions.   Ce  font  les  pafTions  ,  en 
effet  ôc  les  diverfes  circonftanr, 
ces  qui  occafionnent  leur  déve-i 
loppement,  qui  décident  du  ca 
radere  de  tous  les  hommes  , 
le  plus  fouventjde  leur  deftinée 
Pour  obéir  cependant ,    autan 
qu'il  eft  en  mon  pouvoir,  aux  or- 
dres fuprêmes  de  ta  Majeflé,  j 
vais  employer  toutes  les  relfour>4 
ces  de  mon  art.  Peut -être,  me 
fournira-t'il  des  moyens  pour  pé- 
nétrer dans  les  myfteres  de  l'a- 
venir. 

Alors  ,  Ibben  demanda  d'être 
conduit  dans  un  .appartement  du 
Palais  j  qui  ne  fut  point  occupé, 
Après  en  ayoir  confideré  long? 
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;  tems  les  differens  afpeds ,  il  con- 
gédia tout  le  monde  &  s'enfer-» 
.ma. 

Six  heures  après,rEnchanteur 
.  reparut  aux  yeux  du  Sultan  feul 
;  avec  moi  dans  fon  cabinet.  Tout 
.  Te  difpofe  heureufement  en  fa- 
veur de  la  PrincefTe,  dit  Ibben  , 
quand  il  aborda  le  Roi.  Je  ne  te 
cacherai  point  cependant ,  Sei- 
gneur ,  que  l'avenir  menace  ton 
augufle  Fille  des  plus  cruelles 
infortunes.  Mais ,  le  fort  de  la 
Princefle  étant  remis  en  fes 
propres  mains  ,  de  pareils  préfa- 
ges  doivent-ils  allarmer  ? 

C'eft  dans  la  dernière  pièce  de 
(appartement,  qui  communique 
par  un  coridor,  avec  celui  de  la 
PrincefTe  ,  que  j'ai  renfermé  , 
pourfuivit l'Enchanteur,  le  Talif- 
man  qui  doit  fervir  tes  projets, 
n  eft  ordonné  qu&  la  clef  de  cet 
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appartement  foit  remife  àlaPrm* 
cefle  5  comme  il  eft  défendu  de 
faire  ufage  de  cette  clef  avant 
que  la  très-incomparable  Félîfme 
ait  accomplira  quinzième  année>* 
6c  cette  défenfe  s'étend  généra-j 
lement,  fur  tout  le  monde.  Ces^ 
loix  étant  religieufement  obfer- 
vées  ,  je  te  réponds  que  la  Prin^ 
cefTe  ôc  Renzoul,  unies  à  jamais 
par  les  noeuds  d'une  fainte  ami-' 
tie,  jouiront  d'un  bonheur  inal- 
térable. S'il  arrive  néanmoins, 
qu'avant  le  tems  prefcrit ,  l'une 
des  deux  pénètre  la  première 
dans  cet  appartement,  celle-là 
difpofera  de  la  vie  de  fa  compa- 
gne qui  lui  rettera  foûmife  :  tel 
efi:  l'arrêt  de  la  deftinée.  L'En- 
chanteur voulut  que  je  m'y  fou-,' 
miffe ,  &  me  recommanda  le  fe- 
cret  plus  particulièrement,  à  l'é- 
gard de  la  fille  de  Zélis  que  pour 
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tout  autre,  Enfuite,  m'ayant  re- 
mis la  fatale  clef  il  fe  perdit  à 
nos  yeux  éblouis. 

Je  m'en  retournai  dans  mon 
appartement ,  famé  oppreiïee  du 
poids  d'un  fecret  qu'on  me  for- 
çoit  de  cacher  à  mon  amie* 
Q»-ielleloicruelle^m'écriai-je,que 
l'Enchanteur  connoît  peu  l'ami- 
tié ;  une  pareille  défenfe  n'eft- 
elle  pas  mn  outrage  fait  à  Ren- 
zoul  !  Quand  bien  même^entraî- 
née  par  lé  mouvement  d'une  fim- 
ple  curiofité  ^  mais  elle  en  eft  in- 
capable ,  mon  amie  s'ouvriroit 
i  entrée  de  l'appartement  enchan- 
té ^  mon  fort  ôc  la  durée  de  mes 
jours  dépofés  entre  fes  mains, 
en  feroient-ils  moins  en  fureté  : 
ne  le  feroient-ils  pas  même, 
plus  que  dans  les  miennes.  Quel 
bonheur  plys  doux  que  de  tenir 
tout,  ôc  jufqu'au  fouffie  de  la  vie 
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des  foins  de  Pamitié  !  O  msf 
chère  ame  ,  ô  Renzoul ,  feroic- 
il  poflible  de  nous  aimer  encore 
plus  :  ah  ,  fi  c'en  étoit  là  le 
moyen  ...  !  A  cette  idée  qui  ré- 
pandoit  dans  mon  cœur  le  fenti- 
ment  le  plus  déledlable  qu'on 
puifle  jamais  éprouver  ^  me  te- 
nant comme  affranchie  des  pro- 
meiTcs  faites  à  l'Enchanteur^  j'ap- 
peliai  Renzoul ,  &  l'accablant  de 
eareiles  que  j'entrcmêlois  des 
noms  les  plus  tendres ,  je  lui  dé- 
couvris tout. 

Renzoul  m'écoutoit  avec  un 
air  de  trouble ,  qui  m'affligeoit; 
maiss'étantunpeuremife^elleme 
parut  craindre  que  l'Enchanteur 
ne  cherchât  à  nous  féparer.  Elle 
alloit  pourfuivre  quand  tout-à- 
coup,  elle  s'arrêta;  &  pour  lors, 
devant  elle ,  je  mis  la  clef  dans 
iine  çaflette;  où  je  l'oubliai» 
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D'ufage  immémorial  dans  le 
Mazanderan  ma  patrie,  pourfui- 
vit  la  Sultane  ,  ies  enfans  des 
Rois  s'allioient  avec  les  plus 
confidérables  de  PEtat.  Ce  lien 
unifToit  les  Grands  à  leur  Mai-* 
tre,  ÔC  le  Prince  à  fes  Sujets. 

Les  femmes  n'étant  point  leC- 
ferrées  dans  le  Mazanderan , 
comme  dans  la  plupart  des  autres 
Etats  de  l'Afie  ,  Olzom^  fils 
d'Arfam^Vifir  &  Favori  du  Sultan 
Benzeïd  mon  père,  &  comme  lui 
de  la  race  d'Ali ,  jeune  homme 
de  grande  efpërance  ,  me  vit,  Ôc 
conçut  une  violente  palïion  pouc 
moi.  Ce  jeune  homme  commen- 
ta dès-lors,  à  changer^de  la  gaieté. 
qui  lui  étoit  naturelle ,  il  palTa 
tout- à-coup,  à  l'humeur  la  plus 
fombre  :  Un  plus  grand  change- 
ment fe  fit  en  fa  perfonne ,  ôc 
l'amour  le  rendit  méconnoLTa^" 
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ble.  En  cet  état  fa  ligure  avoîf 
encore ,  des  charmes  ;  ces  char^ 
mes  devenus  même  ^  plus  tou- 
chans  ,  agilToient  fur  mon 
cœur,  &  dans  peu,  ma  paiïîon 
égala  celle  d'Olzoman. 

Ma  quinzième  année  accom^ 
plie,  m'appuyant  fur  la  fille  de 
Zélis  ,  je  m'avançai  vers  l'appar- 
tement enchanté.  Dabord,  il  ne. 
m'offidt  rien  de  nouveau  :  mais  > 
c'étoit  dans  la  dernière  pièce 
rendue  immenfe  par  le  pouvoir 
de  TEnchanteur,  qu'il  avoir  dé- 
ployé toutes  les  forces  de  fon 
art.  Pourrois-je  vous  exprimes 
ma  furprife  !  le  globe  de  la  terre 
•qui  fe  trouvoit  fous  mes  pieds, 
fe  balançant  au  milieu  des  airs  , 
etôit  embraffé  de  toutes  parts,' 
du  vafte  &  radiaux  firmament 
qui  s'élevoit  au-deilus.  On  y  ' 
yoyoit  les  deux  aftres  de  la  lu-» 

miere 
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-iiiere ,  ainfi  que  les  autres  pla- 
lertes  ,  entraînés  par  les  rapi- 
ies  torrens  de  l'Ether,  verfer  ea 
ayons  colorés  ,  leurs  influences 
ur  une  infinité  de  figures  bizar« 
^2S  tracées  fur  de  la  poudre 
d'or ,  &  dont  l'oibe  de  la  terre 
étoit  tout  couvert.  A  l'un  des 
bouts  d'une  ligne,  qui  traverfoit 
un  grand  cercle ,  chargé  de  chif- 
fres &  de  caractères  ,  étoit  mon 
jnom  j  à  l'autre  celui  de  Renzouî. 
■  L'ame  remplie  de  la  joye  dou- 
ce de  pafler  ,  &  de  finir  mes 
jours  avec  Renzoul ,  dans  l'im- 
puifTance  de  parler ,  je  me  jet- 
tai  dans  ies  bras  de  la  fille  de 
Zélis,  dont  je  mouillois  le  vifage 
de  larmes.  Reveille-toi  ,  Félif- 
nie ,  me  dit  alors  une  voix ,  Ren- 
zoul eft  ta  rivalle.  Dans  un  éton- 
nement  de  crainte  &  d'horreur, 
je  me  retournai  ,  c'étoit  Ibbelt 
/.  Partie,  J^ 


Ï22  Roman 

Kuilan,  qui  m'adrefTant  la  pa- 
role ,  difparut  avec  fon  enchan-  \ 
tement.  1 

Avoir  à  opter  entre  fon  amie  ' 
ôc  fon  amant ,  l'afFreufe  fituationi 
mes  regards  incertains-  fe  portc^ 
rent  fur  la  fille  de  Zélis ,  fa  vue 
adouciiïant  mon  ame  ^  lui  ren- 
dant les  forces  ,  les  craintes  en 
furent  bannies.  Je  penfaï  que 
l'Enchanteur  n'avoit  voulu  que 
m'éprouver  fur  le  compte  de 
Renzoul  :  Mais ,  il  étoit  difficile 
de  ms  la  rendre  fufpede ,  elle 
tenoit  à  mon  cœur  par  des  liens 
plus  puiffans  que  tous  les  prodi- 
ges. 

Quand  je  me  rappelle  néan- 
moins ,  l'événement  dont  je  viens 
de  parler,  je  me  perds  dans  une 
confufion  d'idées  qui  me  trou- 
blent ôc  m'affligent.  Se  peut- il 
que  Renzoul  ait  vicié  la  loi  pref- 
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rite  par  l'Enchanteur^  je  ne  puis 
^ne  le  perfuader;  cependant,  de 
la  feule  obfervarion  de  cette  loi  > 
dépendoit  la  durée  de  notre  fé- 
licité. 

Le  fecret  de  l'amour  efl:  le 
(dernier  qui  fe  confie  à  l'amitié, 
J'avois  caché  celui  d'Olzoman  à 
Renzoul,  elle  me  fit  un  crime, 
des  réferves  que  j'avois  avec  elle* 
&  pour  vous  abréger,  dans  le 
deftein  de  m'enlever  Olzoman  , 
fit  agir  en  fa  faveur,  fon  père  au- 
près du  Roi.  Par  les  infpirations 
d'Hormizas  ,  le  Sultan  propofa 
le  mariage  d'Olzoman  avec  Ren- 
^oul  au  Vifir.  Arfam  n'attendoit 
qu'une  occafion  pour  me  deman- 
der au  Sultan  ,  il  ofa  lui  faire 
quelques  repréfentations.  Quoi- 
que refpedueufes  elles  déplu- 
rent à  mon  père  ,  qui  maitrifé 
par  rafcendant  qu'Hormizas  avoit 

L  ij 
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fuu  fon  efprit ,  fit  arrêter  Olzd* 
mail ,  ôc  la  difgrace  du  Vidr  fut 
auffi-tôt,  déclarée. 

Ce  n  étoit  point  fa  place  que 
le  Vifir  regrettoit,  mais  la  con^ 
6ance  d'un  maître  j  qu  il  aimoit 
comme  un  frère.  La  douleur 
dont  il  en  eût  l'ame  déchirée  ^  fe 
convertit  infenfiblement  ,  en  un 
profond  chagrin  ^  qui  le  minant 
petit  à  petit  j  ruinant  fa  fanté  , 
lui  fit  traîner  une  vie  languiflante. 
La  mienne  fut  bieij-tôt  en  dan- 
ger ,  trop  foible  pour  foûtenir  le 
poids  de  mes  malheurs ,  je  tom- 
bai dans  un  état  d'accablement 
dont  le  Sultan  ôc  ma  M  ère  furent 
allarmés.  Mettant  à  profit  leurs 
aliarmes ,  j'ouvris  mon  cœur  à  la 
Sultane  ,  qui  me  promit  de  par- 
ler au  Roi. 

Mon  état  alloit  cependant^  en 
empirant ,  on  commcnçoit  me» 
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me  ,  à  craindre  pour  ma  vie,  il 
falloir  fe  refoudre  à  me  perdre  , 
ou  me  voir  unie  au  fils  d'Arfam, 
la  rendrefle  que  mon  Père  avoir 
pour  moi ,  prévalur.  Le  Sultan 
étoit  dans  ces  favorables  difpofi- 
tions  quand  Hormizas  fufcité 
par  fa  fille  ,  vint  porter  les  der- 
niers coups  au  malhsureux  Oi- 
zoman.  Il  s'apperçut  du  change- 
ment qui  s'étoit  fait  en  mon  Pè- 
re y  &  loin  de  le  détourner  de  fon 
nouveau  projet ,  il  feignit  d'y  ap- 
plaudir ;  mais, il  eur]afrez  d'adref- 
îe  pour  en  faire  différer  l'exécu- 
tion 5  ôc  ce  n'étoit  point  fans 
motif  qu'il  s'y  prenoit  ainii. 

Deux  jours  s'étoient  écoulés 
depuis  ce  corifeil  donné  par  le 
perfide  Hormizas  ,  lorfqu'à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  on  vit  s'élevet 
au  -  defTus  de  la  prifon  d'Olzo- 
|nan  ^  une  piramide  de  fiâmes  ^ 

L  iiji 
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qui  fe  repliant  fur  elles-mêmes^ 
formèrent  un  globe  de  feu ,  d'un 
volume  immenfe.  Après  s'être 
repofé  quelque  rems  au-deflus 
de  la  prifon  ,  le  tourbillon  vint 
fondre  fur  le  Palais  ,  Tenvelop- 
pa^  mais  fans  rien  endommager. 
Trois  jours  de  fuite  ,  le  même 
prodige  parut ,  &  toujours  à  la 
même  heure  ,  il  fembloit  annon- 
cer les  vengeances  duTout-Puif- 
fant  ;  mon  Père  dans  la  confier- 
nation  ,  imaginant  que  le  Ciel 
s'intérefToit  au  malheur  d'Olzo-  j 
man^  voulut  dès  le  lendemain^  * 
lui  rendre  la  liberté. 

Le  jour  fuivant  après  a  voie 
;fait  fa  prière  du  matin  ,  le  Sul- 
tan entcurré  de  fes  Vifirs  ,  affis  | 
fur  fon  trône  ^  rendoit  la  juftice  à 
fon  peuple  ,  il  ordonna  qu'on 
ammenât  lefilsd'A.rfam.  A  l'inf- 
^tant  ^  un  poignard  enfanglant^ 
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ombafur  une  des  marches  de  i'ef* 
îrade  royale  ^  s'y  cloua ,  ôc  les 
vêtemens  de  mon  Père  >  &  la 
moufleline  de  fon  turban  ,  fe 
trouvèrent  tout  à  coup  d'une  cou- 
leur de  fang.  Saifi  d'épouvante  , 
le  Sultan  fe  précipita  du  trône 
en  bas ,  le  mur  en  face  du  trône 
s'ouvrit ,  &  l'on  en  vit  fortir  un 
janton  vénérable.  La  démarche 
lente ,  ôc  s'appuyant  fur  un  bâ" 
ton ,  pliant  fur  le  poids  de  l'âge  , 
le  Vieillard  s'avança  vers  le  Sul- 
tan, qui  revenu  de  fa  terreur  _,fut: 
au-devant  du  faint  homme  ,  ôc  fe 
profternant^  lui  baifa  le  bas  de  la 
robe. 

Sultan  de  Mazanderan^  luidit 
le  Santon  j  tes  deffeins  connus 
de  moi  ,  font  rejettes  du  Ciel, 
Tu  ne  peux  donner  ta  fille  à  l'un 
de  tesSujets,  fans  périrpar  la  fuite 
de  fà  main.    Si  tu  veux  cepen-^ 
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dant  ,  connoître  celui  que  l6 
Tout  -  Puiffant  deftine  pour 
époux  à  la  Princefle  ,  conduis  a 
dès  demain  au  pied  de  la  plus 
haute  montagne  du  Chorafan. 
Là  y  que  fe  tournant  vers  l'O- 
rient, ta  fille  prononce  trois  fois, 
les  paroles  tracées  fur  ce  petit 
morceau  d'étoffe  de  foie  blan- 
che :  enfuite  ^  qu'elle  le  jette 
dans  un  feu  de  bois  aromati- 
que ,  le  Ciel  fera  le  refte.  En  di- 
fant  ces  derniers  mots^il  remit  le 
morceau  d'étoffe,  entre  les  mains 
de  mon  Père  dont  les  vête  mens 
reprirent  leur  premier  éclat.  Le 
Santon  s'éloignant  pour  lors  du 
Sultan  rentra  dans  l'ouverture 
faite  dans  le  mur  Ôc  l'on  ne  le  vit 
plus. 

Ah ,  qu'allois-je  faire  ,  s'écrîa 
îc  Sultan  5  en  fe  jettant  dans  les 
l^ras  d'Hormizas  ,  cher  ami ,  je 
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ce  dois  la  vie  ,  le  perfide  Olzo- 
Aan  en  vouloit  à  mes  jours.  Ton 
:ras  a  retenu  ma  main  quand  elle 
alloit  brifer  fes  fers,  va,  cours, 
ôc  s'il  eil  encore  en  ma  puiiïan- 
ce  ,  donne  mes  ordres,  6c  qu'on 
le  reflere.     ' 

On  m'avoit  d'abord  caché  l'ap- 
parition du  Santon  ;  mais,  je  fui 
forcée  à  fubir  la  loi  qu'il  avoit 
impofée  ,  &  tout  fut  exécuté 
comme  ilTavoicprefcrit.  A  peine 
le  petit  morceau  d'étoife  eût  fen- 
ti  la  chaleur  d^u  feu  ,  que  s'éle* 
vant  au-dclTus  des  flammes  ,  on 
le  vit  s'étendre^ôc  m'enveloppec 
en  entier.  Mes  forces  diffipées 
par  la  maladie  &  le  chagrin  me 
furent  pour  lors  rendues. Du  mi- 
lieu du  brafiec's'él-eva  une  co- 
lomne  au  pied  de  laquelle  fe 
voïoit  un  léopard  énorme  par  la 
taille ,  6c  dont  les  yeux  étoienç 
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de  rubis ,  les  dents  &  les  griffes^ 
de  diamans.  Une  caverne  reftée- 
jufques  alors  cachée  aux  regards 
de  touf,  le  monde ,  s'offrit  à  mes- 
yeux  ,  &  je  m'avançai  vers  elle. 

La  caverne  formoit  un  long 
enfoncement,  dont  les  deux  cô- 
tés étoienr  garnis  de  chandeliers? 
d'or,  à  plufieurs  branches  ,  por- 
tant des  flambeaux.   Une  infini-' 
té  de  vieillards  vêtus  de  blanc  ^. 
ôc  tenant  un  livre  dans  la  main  y> 
remplifToit    chacun    Pintervalle- 
d'un  chandelier  à  l'autre.  A  me* 
fure  que  je  pafTois  devant  l'un 
des  vieillards ,  il  prononçoit  quel- 
ques mots  d'une  langue  ,   qui 
m'étoit  inconnue, ôc  fur  le  champ 
leterrein  qui  s'ébouloit  derrière 
moi  ,   remplilfoit  tout  l'efpace 
de  la  caverne  ,   par  où  j'avois 
pafTé. 

J'entrai  dans  une  Gallerie  im: 
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menfe ,  dont  les  murs  revêtus  de 
philagrames  d'argent  d'un  travail 
admirable^  &  décorés  de  pilaflres 
de  lapis  veiné  d'or^  foûtenoient 
une  voûte  enrichie  d'arabefques 
en  mozaïque.  J'avois  traverfé  la 
gallerie  prefque  en/entier  ,  je  re- 
rournai  la  tête  ,  un  monftre  ve- 
nant du  côté  de  la  caverne  ^^ 
courroit  fur  moi.  La  crainte  me 
prêtant  des  forces  y  je  me  préci- 
pitai dans  un  efcalier  à  deux  ram- 
pes qui  terminoit  la  gallerie  ,  ôc 
me  trouvai  dans  un  lieu  chani-^ 
pêtre  y  mais  ,  agréable  par  la  va- 
riété des  objets  de  la  nature  qui 
rembeiliflbienr. 

Cent  belles  filles  comparables 
en  beauté  ,  à  ces  merveiileufes 
Houris  que  le  Prophète  promet  à 
fes  fidèles  croyans  j  m'entou- 
roient.  Une  ceinture  de  pierre- 
ries briiloit  fuE  leur  vefte  d'une 
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moufTeline   brodée   d^or^  leuf^J^ic 
robes  étoient  de  brocard  des  In-  ni 
des,  &  chacune  de  ces  belles  til-^fi 
les  avoit  à  fes  côtés ,  un  jeune 
homme    dont   les  yeux  ardens' 
étincelloient  d'amour. 

A  Textrêmité  d'un  canal,  aux 
deux  côtés  duquel  on  avoit  rangé 
de  fuperbes  Sophas  ,  fe  voyvoit 
une  table.  Elle  étoit  char- 
gée de  baiïîns  d'or,  remplis  de 
mets ,  dont  la  vapeur  embaumée 
allcitflater  Todorar  ^  &  des  vins 
les  plus  délicieux ,  qui  par  la  ri- 
cheiie  de  leur  couleur,  brilloicn£;| 
dans  des  coupes  &  des  flacons  dei' 
diamans.  Les  belles  fiiies  m'in- 
vitèrent à  goûter  des  mets  3  ôc  me 
^rent  afleoir  avec  elles. 

Parmi  route  cette  jeunefTe  fo- 
lâtre ,  étoit  un  jeune  Pcrfan  qui 
n'avoir  point  de  compagne.  Tha- 
|nas  y  ainfi  s'appelloit  le  jeuni^ 
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omme^  s'étant  placé  près  de 
loi ,  tantôt  il  me  préfentoit  une 
oupc  remplie  de  vin  que  je  refa- 
is ;  d'autres  fois  il  me  difoit  des 
■îofes  pallionnées ,  qui  reftoienc 
ms  réponfe.  Il  en  fut  piqué ,  je 
-  voyois  embarrafTé  ,  je  le  voyoif 
tivre  mes  regards;  d'abord,  il 
î  fit  connoître  pour  un  jaloux  : 
ms,  pour  un  de  ces  jaloux,  qui 
*en  deviennent  que  plus  pref- 
ms  auprès  de  la  perfonne  qui  les 
abatte. 
On  ne  cefîoit  cependant ,  de 
:e  ôc  de  boire  ;  la  figure  de  Tha- 
lasm'étoit  défagréable^  fescm- 
■Temens  importuns  ,  ifs  luiat- 
^rent  des  railleries.   Quand  le 
il  eut  de  fes  douces  vapeurs 
î  ;n  échauffé  la  tête  de  cette 
ape  d'Amans,  oubliantle  refte 
l'Univers,  il  commencèrent 
/abandonner  à  tout  l'empoi:' 


■i 
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tementde  leur  pafïîon^ôc  bien-tôt 
quittant  la  table ,  ils  furent  fe  pla- 
cer fur  les  riches  Sophas  qui  bor-i 
doient  les  deux  cotés  du  canal.     '^ 
De  pareils  objets  ne  pouvoient  )' 
que  bleffer  ma  vue  ,  ils  me  firent  ^ 
fentir  toute  l'horreur  de  ma  fitua-  ^ 
tion.  J'allai  me  promener   fous  ^ 
un  berceau  de  fleurs ,  c'étoit  Ol-  ^ 
zoman  que  je  cherchois ,  Thamas  ^ 
parut.  Les  yeux  du  Perfan  bril-  " 
loient  du  feu  le  plus  vif;  il  voulut 
m'embraiïer ,  je    m'échappai  de 
fes  bras  ,  pris  la  fuite ,  il  courut 
après  moi.  Je  cherchois  à  rejoin- 
'dre  la  compagnie ,  ne  retrouvant 
plus  perfonne  fur  les  bords  dui 
canal  fcù   je  Pavois   laiffée  ,   je 
redoublai  ma  courfe ,  toujours  ea^ 
le  côtoyant.  A  la  fin  _,  hors  d'ha^ 
ieine  ,  j'allois  fuccomber,  quand 
pour  m'arracher  à  l'indigne  Tha^ 
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s, je  m'élançai  dans  le  canal  où 

;!  longeai. 

ravois  perdu  connoiflance  , 
■i  ne  fçaurois  vous  exprimée 
'  el  fut  mon  étonneraent  lorf- 

en  reprenant  mes  efprits,  je 
vis  fur  le  rivage  de  la  mer^  ôc 

is  un  lieu  dont  tout  le  fol  étoit 

Il  albâtre  rehaufTé  par  l'azur, 

1  incarnât  des  fleurs.  Une  fem- 
Ds  noire,  mais ,  de  la  beauté  la 

^s  régulière  ,  étoit  auprès  de 
Lioi;  Elle  m'apprit  que  m'ayant 
ûë  poufTée  par  les  vagues ,  elle 
n'avoit  arrachée  à  leur  fureur.  Je 
emerciai  la  femme  noire  des 
"oins  qu'elle  s'étoit  donnés  pouc 
ne  rappeller  à  la  vie  ;  &  dans 
abandon  où  je  me  trouvois ,  je 
a  priai  de  me  donner  un  azile  , 
;c  qu'elle  m'accorda  ,  &  fur  le 
:hamp  nous  nous  éloignâmes  des 
jprdsde  lamer. 
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Je  foulois  un  terrein  plus  blanô 
que  la  neige;  par  intervalle^  il 
^toit  coupé  de  tapis  de  gazon 
émaiilés  de  fleurs,  ôc  du  plus 
beau  verd.  Rien  de  plus  agréable 
que  le  fpe6tacle  varié,  de  ces 
campagnes  ^  dont  les  habitans 
étoient  du  noir  le  plus  foncé. 
Pour  gagner  la  demeure  de  la 
femme  noire  nous  avions  à  tra- 
verfer  un  petit  bois ,  dans  lequel 
nous  entrâmes  ,  un  bruit  de  chaf- 
fe  fe  fit  entendre,  ôcl'inftant  d'a- 
près le  Roi  de  l'iile  d'Albâtre  - 
parut, 

J'étois  aux  yeux  du  Sultan  un  « 
objet  nouveau  ^  j'eus  le  malheur 
de  lui  plaire ,  &  fur  ce  qu'il  apprit 
de  mon  aventure,  il  m'offrit  fon 
Palais  que  j'aurois  voulu  pouvoic  ■ 
refufer.  J'étois  dans  un  accable- 
ment inexprimable,  dès  iqu'on 
in'cutlaifTée  feule  dans  le  magni- 

fi(^uc 
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|jque  appartement  que  le  Sulraii 
m'avoit  donné  ,  je  cherchai  à 
prendre  du  repos.  Mais  que  j'é- 
Cois  peu  difpofée  à  m'y  livrer,  je 
n'avois  devant  les  yeux  qu'un 
préfent  douloureux ,  qui  ne  m'an- 
nonçoit  qu'un  avenir  encore  plus 
funefte. 

Les  Femmes  du  Sultan  étoient 
extrêmement  belles  ,  &  j'en  fus 
teçûc  avec  des  carefTes  ,  aux- 
quelles je  me  fis  un  devoir  de  ré-^ 
pondre.  Le  Roi  fe  montroit  ce- 
pendant ,  tous  les  jours  dans  mon 
appartement ,  je  ne  m'appercus 
que  trop  que  ce  n'étoit  pas  fans 
oeffein.  Parmi  les  Odalifques  ;, 
il  en  étoit  une  qui  me  marquoit 
le  plus  grand  attachement,  &  je 
trouvois  dans  le  commerceagréa-- 
ble  de  fon  amitié ,  l'adoueifie- 
ment  à  mes  peines  les  plus  cruel' 
les.  Toutes  les  fois  que  les  yeuj£ 
L  Panie.  JVl 
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delabelIe(^)Ghulroukh  fe  tom^ 
noient  vers  moi,  elle  foupiroit;; 
&  je  les  voyois  humides  de  pleurs». 
Pendant  quelques  jours^je  m'ab- 
ftins  de  lui  en  demander  la  raifon  ; 
à  la  fin  cependant  il  ne  fut  plus 
en  mon  pouvoir  de  furmonter  le 
défir  extrême  quej'avois  de  m'en 
inftruire.  Ah,  mabellePrincefTe;, 
me  dit  rOdalifque,  à  qui  je  n'a- 
vois  pas  fait  un  myftère  de  ma 
naiiïance ,  que  je  vous  plains  :  il 
eftimpoffible  que  le  Sultan  ait  pu 
xefifter  à  vos  charmes,  ôc  rien  de 
plus  malheureux  pour  vous! 

A  ce  difcours  de  la  part  de 
Ghulroukh ,  je  treflaillis ,  ôc  la 
priai  de  s'expliquer.  Aucune  de 
celles  que  vous  voyez  dans  ce 
Palais,  me  dit-elle ,  n'a  reçu  le 
jour  en  cette  Ille ,  qui  n'eft  peu- 
plée que  par  les  noirs  enfans 
(  a  )  Joue  de  rofe. 
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l(  a  )  d'Eblis ,  dont  le  Sultan  eft  le 
[Roi.  Toutes  ces  femmes  ayant 
jeié  arrachées  de  forée  à  leur  Pa- 
jtrie  ,  j'ai  comme  elles  éprouvé  le 
jmême  fort. 

i    Pendant  un  mois ,  le  Sultan  me 
rendit  des  foins,  au  bout  de  ce 
tems  il  m'annonça  que  j'étois  def- 
tinéeà  Phonneur  d'entrer  en  fou 
!Îir.-  Une  pareille  propofition  ne 
pouvoir  qu'exciter  en  moi  une  in- 
I  dignation  que  je  ne  déguifai  point 
-^u  Monarque.  Il  tefautdoncjme 
t-il,  déterminer  à  périr  ôc  dès 
emainj  car  telle  eft  la  loi  de 
[  mes  Etats.  Je  dois  en  faire  l'aveu^» 
!  l'image  d'une  mortauiTi  prochai- 
!  ne  m'efîîaya  d'une  manière  étran- 
ge. Ah,  que  je  me  fuis  repentie 
j  depuis  de  ma  foiblefle,  que  j'en 
i  luis  bien  punie ,  ajouta  l'Odalif- 

(  a  )  Selon  les  Orientaux ,  le  Chef  des  Gét 
?iiçs  rebelles  à  Dieu, 

I  M  i; 
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que,  en  verfant  un  torrent  cl^ 
larmes  ! 

Non  je  ne  puis  vous  exprimer  j 
reprit  Félifme  ,  l'état  de  mon 
ame  en  ce  moment  ;  de  quel  fort 
affreux  n'étois-je  pas  menacée! 
Ghulroukh  avoit  befoin  de  con- 
folation ,  &  je  cherchois  à  la  con- 
foler,  tandis  que  privée  de  tout 
fecours  ,  je  reftois  inconfolabie. 
Le  Sultan  eut  avec  moi  la  même 
conduite  qu'il  avoit  tenue  avec 
îa  belle  Odalifque ,  ôc  mon  fup- 
plice  me  fut  annoncé. 

Dans  l'efpérance  de  voir  finir 
mes  malheurs  ,  dans  i  impatien- 
ce d  être  au  lendemain  _,  je  me 
couchai  cependant  y  avec  un  cal- 
me dont  j'avois  été  privée  depuis- 
le  jour  que  j'avois  perdu  mon 
Amant.  C'éroit  dans  les  pertes 
que  j'avois  faites  ,  c'étoit  dans 
l'excès  de  mondéfefpoir^  quiba^ 
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nifT.it  toutes  les  craintes  de  mon 
ame ,  que  je  puifois  un  courage 
,|  qui  devoit  m'ctonner.  Mes  pau-i 
•  '  pieres  s'étant  fermées ,  à  mon  ré- 
veil j  les  Officiers  du  Sultan  y 
vinrent  fe  préfenrer  pour  mettre 
■  en   éxecution  l'Arrêt  prononcé 
contre  moi,  J'attendois  la  mort, 
îs  la  défirois^  je  frifonnai  pour- 
tant ,  à  la  vue  de  fon  appareil. 
:  i<^uand  je  vis  le  poignard  levé  fur 
:  mon  fein ,  pouffant  un  cri  je  tom- 
bai ^  privée  de  i'ufage  du  fenti- 
ment. 

Après  mon  entrée  dans  ïa  ca- 
verne^ le  Sultan  mon  Père  étoit 
cependant  reûé  trois  jours  ^  au- 
pied  de  la  montagne  du  Chorafan, 
à  m'attendre.Il  comptoit  me  voie 
reparoître  d'un  moment  à  l'autre; 
trompé  dans  fon  efpérance  ,  il  fe 
repentit,  mais  trop  tard,  d'avoir 
ftiiyi  les  confeils  du  Santon.  Mon 
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Père  ne  fçavôit  comment  avoiu 
de  mes  nouvelles  ,  par  les  con- 
feils  d'Hormizas  ,  il  réfolut  de 
s'adreiïer  à  la  fameufe  Zaball  > 
fi  célèbre  par  fes  enchantemens, 
ôc  plus  redoutable  encore  par  l'u- 
fage  barbare  qu'elle  fait  de  foai 
pouvoir. 

Se  chargeant  de  préfens  pour  lai 
Magicienne  j  il  s'achemina  donc! 
vers  fa  retraite  ;,  amenant  Hormi-i 
zas  avec  lui.  Zaball  avoir  prévues 
fans  doute^la  Vifite  de  Ben-Zeïdj 
elle  fit  prendre  à  fa  demeure  un 
air  riant.  Mon  Père  ccnfulta  la 
Magicienne  ^  ôc  plein  de  confian- 
ce en  fes  promefies ,  fit  publier 
ainfi  qu'elle  le  lui  avoir  confeillé, 
que  je  ferois  donnée  en  mariage  à 
qui  pourroir  m'arracher  de  la  ca-; 
Terne  du  Léopard. 

Bien-tôt  une  infinité  de  Che- 
valiers attirés  par  i'efpoir  de  m'é 
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oufer,  vinrent  tenter  l'aventure  : 
Liais  il  en  coûta  la  vie  aux  uns  , 
ux  autres  la  liberté.  Après  les 
voir  terrafTésjle  Léopardles  em- 
,  'ortoit  dans  la  caverne  qui  s'ou- 
p  roit  à  fon  approche ,  &  fe  refer» 
noit  dès  qu'il  en  étoit  reffbrti. 

Tant  de  mauvais  fuccès  arri- 
'és  dans  refpace  de  quinze  joursj 
lécouragerent  les  guerriers  les 
>lus  audacieux.  Il  ne  s'en  pré- 
èntoit  plus  &  déjà  mon  père  dé- 
èfpéroitde  me  revoir^  quand  un 
juerrier  parut.  Il  marcha  con- 
te le  Léopard  ,  qui  loin  de  le 
:ombattre  j  vint  le  flatter ,  &: 
'uivi  du  Guerrier  prit  le  chemin 
le  la  caverne ,  courut  vers  le 
:anal  ,  &  s'y  précipita.  Deusc 
heures  après ,  on  vit  flotter  fut 
les  eaux  une  gondole  de  nacre 
de  perle ,  couverte  de  tapis  de 
brocard  d'or.   Au  centre  de  h 
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gondole  ,  étoit  une  elirade  ,  utt 
fuperbe  fopha  fur  lequel  j'ëtois 
endormie  j  s'ëlevoit  au-deffus^ 
ôc  le  Léopard  à  mes  pieds,  croit 
couché  fur  une  des  marches  ds 
l'eftrade.  ' 

La  gondole  s'étant  avancée' 
vers  le  bord ,  quel  fut  mon  étou- 
nement  lorfque  je  rouvris  les/ 
yeux  !  la  mort  venoic  de  tranchei^'' 
les  liens  de  ma  vie ,  par  quel  pro-  î 
dige  me  retrouvois  -  je  cepen-*'; 
dant  5  fur  ce  même  canal ,  dans  ; 
lequel  je  m'étois  élancée  un  mois  ^' 
auparavant  ;  &  comment  avois-je  î 
pu  fortir  enfin  de  Tifle  d'Albâtre ilj 
féparée  du  globe  de  la  terre  pati^ 
les  efpaces  immenfes  de  l'air.      '^ 

Précédés    du    Léopard  ,    le 
Guerrier  &  moi  forrîmes  de  la 
caverne.  Le  Léopard  y  étant  aui' 
fi-tôt  rentré j  les  ronces,  6z  les'? 
brouflailies  s'étendant  fur  iou^ 
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ibrturede  la  caverne  tout  reprit 
m  état  naturel. 

Je  ne  voulois  de  la  liberté,  je 
t  e  vouloir  de  la  vie  que  pouc 
'tre  à  mon  amant.  Malgré  fa  dé- 
;nticn,  je  me  flattois  qu'ét?-nt 
rrachée  aux  fureurs  du  Sultan  de 
iflc  d'Albâtre  ,  par  un  miracle, 
3  ciel  qui  ne  fait  rien  à  demi , 
icvoit  me  rendre  Olzoman.  Si 
[uelque  chofe  cependant,  fem- 
loit  manquer  à  ma  fatisfadion  , 
:'étoit  de  ne  pas  connoître  mo« 
ibérateur,  qui  la  vifiere  baiff^e, 
ne  dérobant  fes  traits^me  cachoit 
ufqu'àfon  nom.  Dans  l'yvrefTe 
ie  l'efpoir  je  ne  ceflbis  de  mar- 
quer au  Guerrier  ma  reconnoif- 
fance,ôcdele  remercier  de  la  H- 
berté,que  je  lui  devois:j'ignorois 
hélas  1  à  quel  prix  elle  m'étoit 
rendue. 

Le  Sultan  m'accabla  des  plu§ 
L  Partie,  H 
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tendres  careiïes  ,  ôc  reçut  moi^i 
-libérateur  avec  les  marques  de  la 
plus  grande  diftindion  ^  le  Guer- 
rier crut  devoir  fe  montrer  _,  & 
leva  la  viiiere  de  fon  cafque.  A 
cet  affreux  foUvenir^  tout  mon 
fa ng  fe  glace  ^  c'étoit . . .  c'étoiti 
Thamaz  que  je  voyois^  ceTha- 
maz  ce  vil  Perfan  dont  je  n'avois 
évité  la  violence  qu'en  me  dé- 
vouant à  la  mort. 

Ayant   quitté  pour  lors ,  le 
nom  de  Thamaz  _,  &  pris  celui 
d'Amrou-Laïth  ,  Sultan  de  Per-  I 
fe,  mon  père  m'annonça  -le  fort  f 
qui  m'attendoit.  Quand  je  vis 
qu'il  falloit  renoncer  à  ce  que 
j'aimois  ,  je  tombai  dans  un  long 
évanouiffemenr.    Le    défefpoiu 
dansl'ame  ,  le  Roi  mon  père  ne 
içavoit  quelle  couleur  donner  à 
mon  évanouiflement,  qui  pou- 
voit  être  fufpecl ,  &  dont  le  Sul- 
tan de  Perle  n'étoit  point  la  du^ 
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jcep-cndanr,  Laïrh  ne  renonça 
bint  àfesdelîeins  fur  moi. 
Dès  que  j'eus  repris  connoiflan- 
!b ,  je  voulus  voirie  Sultan  ^  car> 
sfpérois  tout  de  la  tcndrefle  d'un 
ère.  Eplorée  je  fondis  à  fes  ge- 
ouxje  lui  parlai  de  mon  averfion 
our  Laïth  &  des  motifs  que  j'a- 
ois  de  m'en  plaindre.  J'ofn  même 
li  parler  d'Olzoman  ;  je  deman- 
ai  fa  liberté,  je  le  demandai  pour 
poux  :  en  fa  faveur ,  je  réclamai 
ufage  ôc  les  loix.  Tour  refpiroit 
i  palfion  dans  les  difcours  que  je 
iDS  au  Sultan  ,  comment  put-il 
snir  contre  des  larmes  qui  cou^ 
3ient  du  fonds  de  mon  cœur  ! 

Frappé  de  la  prédiction  mena- 
ante  faite  par  le  Santon ,  au  ncm 
'Olzoman,  mon  Père  frémit, 
lans  l'excès  de  fa  fureur,  il  jura 
nême  de  lui  faire  ôter  la  vie. Pour 
aluiconferver^  pour  racheter  fa 

Nij     , 
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liberté  j  je  donnai  mon  confenfe! 
ment  à  tout,  Ah ,  m'écriai>  je  dans 
un  tranfport  de  joie^quand  je  feus 
Olzoman  libre ,  nem'e'tois-je  pas 
confacréeaubonheurd  Olzoman; 
laliberté,ladoucelibertén'eft-ellc 
pas  le  plus  grand  des  biens  !  maisj 
reprenois-je  épouvantée ,  jamais 
nous  ne  ferons  l'un  à  l'autre  , 
malheureux  Olzoman  ^  je  ne  le 
verrai  plus,  il  en  mourrai  Mille 
fois  je  fus  tentée  de  me  donner  1^ 
iiiort  y  autant  de  fois  l'idée  d'OIs 
zoman  dans  le  défefpoir  de  ma 
perte,  vint  retenir  mon  bras. 

Olzoman  occupé  depuis  fa  for-r 
tie  de   prifon  ,   auprès  d'Arfant 
qu'une  maladie  de  langueur  enJ 
traînoit  au  tombeau  ,  m'écrivoit 
cependant  au  moins  une  fois  j|| 
tous  les  jours,  &  le  jour  même/l 
démon  départ,,  je  reçus  de  lui 
la  lettre  la  plus  paflionnée.  Il  y, 
déplorpit  le  malheur^  de  n  avoij; 
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:j\.  me  dire  adieu  j  de  ne  pouvoic 

l'inftant ,  nVarracher  au   cruel 

yran  à  quij'allois  être  livrée^ 
tâchoic  enfin^de  me  conroler> 

1  me  faifant'tout  efpérer  des 

cForts  d'un  Amant. 
Cette  lettre  me  fit  verfer  un 

errent  de  larmes  :  quelle  perte 

our  moi  que  le  Fils  d'Arfam ,  ôc 
,'ju'Amrou    Laïth     me     devint 

dieuxîQuandje  penfois  que  j'e'- 
ois  condamnée  à  vivre  avec  l'un^ 
icque  j'avois  perdu  l'autrefans re- 
our  j  j'étoisinconfolable,  &  ne 
i/'oulois  point  de  eonfoiation. 
C'efl:  en  ce  déplorable  étatique  je 
lis  remife  entre  les  mains  du  Sul- 
:an  de  Perfe^,  qui  reprit  au(ïî-tôt, 
la  route  de  fa  Capitale. 

Aies  manières  indifférentes  pi- 
perent  Amrou  Laïth,  le  Sultan 
ievint  amoureux  ,  &  ne  fut  pas 
moureux  qu'il  fut  jaloux.Ce  fut 

Niij 
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alors ,  qu'il  me  fit  éprouver  1# 
plus  cruel  tourment  :  Jngénieuxi^^ 
à  me  perfe'cuter,  plus  ingénieux 
encore  à  fe  tourmenter  lui-même, 
il  craignoit  d'avoir  un  rival ,  àcW 
voulut  à  quelque  prix  que  ce  fût,!  ' 
en  avoir  un.  Tout  ce  qui  m'ap-  !? 
prochoit ,  lui  devenoit  furpect  ^ 
îes  foupçons  embraflcient  même, 
ceux  qui  n'avoient  aucun  accès 
auprès  de  moi.  Pour  découvrir  ce  . 
qui  fe  paffbit  dans  mon  cœur ,  il  ji 
me  parloir  fans  cefle  y  de  tout  ce  . 
que  la  Cour  avoir  de  jeunes  gens 
aimables  ,  me  faifoit  remarquer 
leurs  agrémens ,  les  exageroit, 
fixoit  fur  moi  des  regards  atten-  -fl 
tifs  ,  &  défefpéré  de  ne  trouver 
aucune  émotion  furmonvifap^e  , 
croyoit   y  démêler  du  trouble  : 
Prêt  à  s'échapper  en  menaces  ,. 
je  le  voyois  fe  roidir  contre  lui-) 
même  ^  ôc  cher  cher  à  réprimerj 
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■  Jss  mouvemens  de  fon  anic.  Ne 
îi^jè  voyant  que  haï^  un  aune  fe- 
iij  Ion  lui ,  devoir  être  aimé  ;  chacun 
«Il  fa  manière  d'avoir  de  la  vanité^ 
yj'éroit-là  celle  du  Sultan. 
I    Avois-je  un  inftant  de  gaieté  il 
l.iie  la  reprochoit  ;  étois  je  trilie  _, 
fil  m'en  faifoit  un  crime  ,   &  ne 
icefToit  de  me  reprocher  ma  me- 
llancolie  qu'il  ne  m'eût  plongée 
dans  le  défefpoir.  Sans  doute  , 
pour  l'augmenter  s'il  étoit  poiTi- 
Ble  encore  5  dans  un  de  fes  .noirs 
accès'de  jaloufie,  m'ayant  lâché 
quelques  mots  fur  le   compte 
d'Olzoman ,  dont  il  venoit  d'ap- 
prendre la  pafïion  pour  moi,   ii 
fe  r'écria  fur  mon  ingratitude  à" 
l'égard  de  la  Fille  d'Hormizas  _,  à 
quij'avois  caché  ma  tendrefle  à 
l'égard  d'Olzoman.  Interdite  ea 
voyantle  Roi  fi  bien  informé^je  ne 
pusprononcerunmbr^il  profita  de 
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mon  filence ,  &  me  découvrit  lei  ^ 
manœuvres  fecretres  que  mon] 
amie  avoit  employées  pour  me 
nuire ,  &  qu'il  regardoit ,  difoic-L 
il  f  comme  les  effets  d'une  ven-M' 
geance  légitime.  Renzoul  n'étoit 
qu'une  perfide  ,  6  furprife  épou- 
vantable )  c'étoit  à  Renzoul  que 
j'aimois  ,  à  qui  je  devois  tous 
mes  malheurs  ,  que  le  Sultan 
étoir  barbare  de  me  l'apprendre  ! 
Jufques  à  ce  moment  _,  conti- 
nua Féiirme,,  les  femmes  avoient 
jouï  dans  la  Perfe ,  des  douceurs 
de  la  liberté  :  Le  Sultan  à  qui 
tout  devenoit  fufped^  voulut 
me  priver  de  la  mienne;  &  pour 
m'ôter  tout  fujet  de  plainte ,  il 
enferma  fes  autres  femmes  avec 
moi.  Dans  la  prifon  où  j'étois 
referrée ,  entourée  de  perîonnes 
dévouées  à  mon  Tyran,  j  ig^^O" 
rois  ee  qui  fe  paflbit  au  dehors| 
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î  •Uï\  bruit  fourd  fe  répandit  cepen* 
dant ,  ôc  jufques  dans  le  Haram  ^ 
=  que  les  troupes  Perfanes  fe  por- 
■  toient  fur  la  frontière  du  Mazan- 
-  deran.  Un  myftere  affreux  m'en- 
:  vironnoit ,  &  mes  craintes  furent 
•  à  leur  comble  ,  quand  je  feus 
;  que  le  Sultan  étoit  parti  pourfe 
;  mettre  à  la  tête  de  fon  armée. 
I      Laïth  ne  reparut  que  fix  mois 
'  après,  &  m'aborda  d'un  airfom- 
bre  &  farouche.  Comme  s'il  eut 
penfé  pouvoir    me   furprendre 
avec  Olzoman  ,  à  toute  heure  ^ 
il  entroit  avec  précipitation  dans 
l'endroit  où  j'étois.  Pâle  &  trem- 
blant,  il  jettoit d'un  aif  inquiet, 
des    regards    avides    par-tout, 
cherchoit  à  découvrir  dans  mes 
yeux  ce  qui  fe  paffoit  en  mon 
ame  j  &  n'y  trouvant  rien  de  fa- 
vorable pour  lui  ;  rouge  de  co:? 
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1ère ,  il  s  elançoit  avec  fureut; 

hors  de  mon  appartement. 

La  jaloufie  du  Sultan  ,  bientôt 
franchit  les  bornes  de  fon  Palais 
Perfuadé  que  l'amoureux  Olzo- 
man  devoit  être  dans  la  Capitale^* 
il  ne  douta  point  que  nous  ne  i 
fuflions  en  relation.  Dans  l'im- 
puiflance  de  donner  le  fignalle- 
ment  de  fon  rival ,  ne  l'ayant  ja- 
mais vu  ,  il  répandit  une  infinité 
d'efpions  dans  Hifpahan.  Olzo- 
man  ne  s'étant  point  trouvé  dans- 
là  Ville  ,    comme    on    Tavoit 
compté  5  troublé  par  fa  phréné- 
iie ,  mon   Tyran  imagina  qu'il 
devoit  avoir  pénétré  dans  le  Ha- 
ram.   Par  fon  ordre  ,  on  en  fie 
une  vifite    générale ,  &  la  der- 
nière lettre  d'Olzoman  j  dont  je 
viens  de  parler  j  s'étant  trouvée 
dans  une   calTette  ,   où   je  fer- 
iQïs  mes  papiers,  Laïthia  lut^. 
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':  fur  le  champ ,  ma  mort  &  cel- 
te d'Olzoman  furent  jurées. 

Vers  ce  tem.s-là,  dit  Féiifme 
en  portant  la  parole  à  Salnaïm> 
'  le  Prince  Salem  partit  de  la  Couc 
î  Arménie  pour  vous  aller  cher- 
her  ,  comme  il   vient  de  me 
rapprendre.    Ignorant  en   quel 
lieu   vous    pouviez  être  ,  après 
avoir  parcouru  plufieurs  Provin- 
ces éloignées  ,  il  paffa  par  le  Ma- 
zanderan  ,  ôc  de  là ,  prit  fa  route' 
vers  la  Perfe.  Laiffant  fa  fuite  à 
eux  journées  d'Hifpahan  ,  il  fè 
dépouilla  de  fes  armes,  ôc  tra- 
vefti  en  Marchand  de  Balzora  ,- 
il  entra  feul  dans  la  Ville. 

Le  Prince  cachoit  fon  nom  ^ 
&  ne  voulant  pas  dire  le  vôtre 
il  fe  contentoit-de  vous  défigner. 
Un  jour  il  paffa  fous  les  murs  du 
Haram ,  &  tint  long-tems  ,  les 
yeux  fixés  fuc   une  fenêtre   où. 
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j'érois.  Je   ne  m'occuppoîs  quô  ' 
d'Olzoman  ^    &  l'attention   du 
Prince  me  fit  croire  un  inftant, 
que  le  voyois  le  fils  d'Ârfam. 

L'avis  que  Laïth  reçut  pref- 
qu'auflTi-tôt  ,  de  ce  qui  s'étoit 
paiïé  fous  mes  fenêtres  ^  acheva 
d'étouffer  la  foible  e'tinceile  de 
raifon  qui  lui  reftoit^  &  l'on  fema 
des  efpions  fur  les  traces  du 
Prince  votre  Frère.  Le  Sultan 
îmaginoit  que  c'ëtoit  Olzoman  ^ 
celui  dont  il  s'informoit  un  con- 
fident ,  &  que  tous  deux  ve- 
noient  pour  m'enlever  j  ainft 
qu'Olzoman  s'y  engageoit  par  la 
lettre  trouve'e  dans  mes  papiers. 

Le  Sultan  fit  avertir  le  Prince 
par  quelqu'un  d'affidé  ,  qu'oit 
avoir  vu  dans  le  Harani  celui 
qu'il  cherchoit  ^  &  le  même  hom- 
me fe  chargea  d'en  ouvrir  l'en- 
trée au  Prince.  Ne  fe  doutant, 
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Je  rien  ,  votre  Frère  fe  laifla 
J conduire  ^  ôc  lorfqu'il  fut  dans 
I  l'appartement  des  Femmes  ,  il 
apprit  d'un  Eunuque  apporté  , 
que  la  Sultane,  Reine,  pouvoit 
feule  le  mettre  au  fait  de  ce  qu'il 
defiroit  fçavoir. 

Prefque  dans  le  moment ,  une 
Efclave  qui  fe  difoit  m'être  fort 
attachée  ,  m'avertit  qu'on  avoit 
vu  fe  gliffer  dans  le  Haram  quel- 
qu'un qui  fous  main  ,  s'infor-^ 
moit  d'un  certain  Olzoman.  Je 
me  trouvois  dans  une  de  ces  fî^ 
tuations  cruelles ,  où  l'ame  pri- 
vée de  toutes  fes  forces ,  fe  mon- 
tre telle  qu'elle  eft  ;  au  nom 
id'Olzoman  ,  je  trelTailiis.  L'Ef- 
clave  en  avoit  trop  vu  pour  de- 
voir fonger  à  lui  rien  taire,  il  fal- 
loir même  par  une  marque  de 
confiance  acheter  fon  fecret  , 
j'ouvriç  mon  cœur  à  FEfclayç 
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infidèle.    Feignant    d'être  toii4li 
chée ,  elle  me  confeilla  de  voicpi 
Tami  de  mon  Amant ,  je  cédai  , 
le  Prince  me  fut  amené  ,  mais 
tandis   que  nous  nous   entrete-in 
nions  enfemble  ,  elle  difparut. 
Nous  ne  fumes  pas  long-tems 
à  nous  appercevoir  que  les  quef- 
tions  que  le  Prince  &  moi  nous  i 
■faifions  ,  n'avoient  nullement  , 
pour  objet  la  même  perfonne. 
Trompée  dans  mes  efpérances  ^ 
'&  défolée  d'ignorer  le  fort  d'Ol- 
'zoman  ,  les  pleurs   inondoient 
mes  joues,  quand  tout  à   coup 
environnés  d'une  foule  d'Eunu- 
ques armés,  à  leur  tête,  nousvi- 
mes  le  Sultan.  Après  m'avoir  ac- 
cablé des  plus  fanglants  repro- 
ches,  Amrou  Laïth  m'annonça 
que  la  mort  la  plus  terrible  alloit 
îe  venger  de  mes  crimes.  Je  n'a- 
vois  plus  Oizoman,  qu'avois-jç 
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redouter ,  eh ,  qu'avdfe- je  à  rc- 
'-{  retter  à  la  vie  !  Cependant  ,  je 
ris  la  parole  pour  excufer  le 
*rince,  qui  n'avoit  pas  les  mè- 
nes raifons  que  moi  pour  y  re- 
loncer.  Le  furieux  Sultan  ne 
'oulut  rien  entendre ,  ôc  Salem 
chargé  de  chaînes  fut  arraché  de 
iion  appartement. 

Tous  deux  nous  marchions  au 
Tupplice  ,  ajouta  Félifme  ,  en 
tournant  fes  belles  paupières  vers 
le  Prince  d'Arménie  ,  lorfque 
votre  rare  valeur  efi:  venue  nous 
rendre  à  la  vie.  Qu'elle  a  cepen- 
dant pour  moi  peu  de  charmes  ; 
encore  s'il  m'étoit  permis  de  re- 
voir un  Père  :  mais  ^  une  fécon- 
de fois  être  livrée  au  barbare 
Laïth ,  ah  j'en  frémis  !  que  de- 
viendrai-je  ,  helaS;  &  quel  efl 
enfin ,  le  fort  de  tous  les  objets 
de  ma  tendreffe  !  Si  Salem  par- 
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faitemeniînftruit  de  ce  qui  cofi^ 
cernoit  Je  Roi  de  Mazandc- 
ran  j  eût  dit  un  mot,  il  eu  plon- 
gé le  poignard  dans  le  fein  de  Fé- 
iifme.  Quoique  Salnaïm  ne  fçût 
rien  de  ce  dont  le  Prince  fon 
frère  ëtoit  Ci  bien  informé  ,  il  n'en 
étoit  pas  moins  touché  du  mal- 
heur de  la  Princefle.  Ayant  donc 
propofé  à  Félifme  la  cour  d'Ar- 
ménie pour  azile  ,  &  qu'elle  ac- 
cepta ,  ils  fe  hâtèrent  de  s'éloi^ 
.^ner  des  terres  de  la  Perfe. 

Après  une  très -longue  mar-* 
ehe,  déjà  dans  le  lointain ,  ils  dé* 
couvroient  les  murs  de  Bagdad, 
quand  fur  le  chemin  qui  condui- 
foit  à  la  Métropole  ,  ils  virent 
des  flots  de  pouffiere  s'élever, 
&  s'avancer  vers  eux.  Bientôt^  il 
en  forcit  trois  Guerriers  ,  fuivis 
d'une  cinquante  d'hommes  à  che- 
yal  Le  plus  apparent  des  Guer- 
riers 


! 
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Ijers  ayant  jette  les  yeux  fur  la 
'lultane  que  Salem  tenoit  encore 
levant  lui  y  Félifme  ...  !  Sei- 
Ineur ...  !  s'écrièrent  en  môme 
|:ms  !a  Sultane  &  le  Guerrier  ^ 
k  à  l'inftant,  elle  perdit  l'ufage 
les  fens.  Lorfqii'elle  rouvrit  les 
eux  ,  elle  fe  retrouva  dans  les 
iras  de  fon  père ,  qu'elle  preffoit 
ians  les  Tiens.  Tous  deux  e'gale^ 
nent  faifis  de  joye  ,  reftoienr 
ans  voix^confondoient  leurs  lar- 
neSr  .      , 

Ben  -  Zeïd  apprit  à  la  fin ,  les 
obligations  qu'il  avoit  au  Prince 
i'x4rménie.  La  reconnoilTance' 
pand  elle  efl:  extrême  ^  fait  tout 
Dublier  hors  le  bienfait  ;  le  Sultan 
dloit  fondre  aux  genoux  de  Sal- 
laim^  quiTembraiTa.  Pour  lors  ^ 
Is  s'acheminèrent  vers  un  ha- 
neau  qu'ils  voyoient  à  quelque 
iilhnce ,  &  defcendant  de  che-^r 

i.  Partie,  O 
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val,  fe  mirent  fous  un  abri  poiSljj 

y  refpirer  le  frais. 

Quelque  tems ,  la  converfa^' 
tion  devint  générale  ,  mais ,  le 
Sultan  toujours  étonné  du  plaific 
de  revoir  fa  Fille ,  voulut  fçavoir 
par  quel  bonheur  elle  étoit  ren- 
due à  fes  embrafiemens.  La  Prin- 
ce iTe  ne  pouvoit  fe  refufer  aux 
ordres  d'un  père ,  faifant  donc  , 
un  effort  fur  elle-même  ,  elle  lui 
spprit  en  peu  de  mots  _,  l'Hiftoire 
de  fes  derniers  malheurs.  L'atten- 
drifTementde  Ben  Zeid_,  fut  ex- 
trême, quand  il  fut  informé  de^ 
tout  ce  que  fa  Fille  avoit  eu  à- 
fouftrir  de  la  part  du  Sultan  de- 
Perfe.  Il  avoit  des  torts  avec 
elle  ,  fe  les  reprochoit  _,  &  pour 
en  faire  l'aveu ,  il  crut  devoir  aux 
deux  Princes  ,  le  récit  de  la  par- 
tie de  fes  aventures ,  dont  Félifi 
îiie  n  ayoit  pu  les  inûruire. 
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HISTOIRE 

DE    BEN-ZEYD 

ROI    DE    M  A  Z  A  N  D  E  R  A  N-. 

JE  regnois  fur  les  Peuples  du 
Mazanderan ,  dit ,  Ben-Zeid  y 
j'avois  tout  ce  qui  peut  rendre 
heureux  ,  une  femme  que  j  ai- 
mois  ,  des  enfans fournis ,  un  Mi- 
niiîre  zélé  _,  avec  le  Peuple  le 
plus  fidèle^  j'ai,  tout  perdu  ^  Ôc 
tout  perdu  par  ma  faute.  F  ier  des 
profpérités  de  mon  règne  ^  je  m'a- 
bandonnai à  des  défirs  effrennés  ^ 
qui  depuis^  m'ont  conduit  à  ma 
perte. 
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Jufques  au  moment  où  je  dort-^J 
nai  ma  confiance  au  perfide  Hor- 
mizas  j,  ma  domination  avoit  été 
douce.Mais^  ne  connoifTantplus 
de  frein ,  je  violai  les  loix ,  ces 
barrières  facrees  de  la  fureté  des 
Princes  &  des  Peuples^aveci'ex- 
ces  de  la  dernière  témérité.  Le 
Sultan  raconta  pour  lors  en  abré- 
gé., tout  ce  qui  se  toit  pafTé  à  Té^' 
gard  de  Felifme  &  d'Olzoman. 

Gagné  depuis  long-tems ,  par 
les  préfens  du  Sultan  de  Perle  y 
pourfuivit  Ben-Zeïd^  Hormizas 
eût  à  l'arrivée  de  ce  Prince  dans 
ma  Capitale^  avant  même,  qu'il 
allât  tenter   l'aventure  de  l'en- 
chantement, des  conférences  fe- 
erettesaveclui.  A  n'en  juger  que 
par  l'événement  j  fans  doute  que 
Laïth  promit  au  traître  le  Gou- 
vernement général  de  mes  Etats^ 
su  cas  qu'il  parvînt  aies  rangée 
fous  la  puiffance  de  la  Perfe, 
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Laïth  ni'ayant  ramena  ma  Fille 

le  je  croy  ois  perdue  fans  retour, 

me  fis  un  plaifir  de  la  lui  accor- 

l'r ,  ainfi  que  je  m'y  étois  enga-» 

:  à  l'égard  de  celui  qui  pourroic 

e  la  rendre.  Le  Sultan  avoit 

itruitileftvrai^renchantemenf 

?  Félifme  _,  ôc  j'ignorois  pour 

rs  ,  ce  oue  c'étoitque  cet  en- 

lantement  ;  devois  -  je  cepen* 

mt^  faire  violence  à  l'averfion 

furmontable  que  ma  Fille  ayoit 

Dur  ce  Prince  ? 

Hormizâs  bien  informé  des  mé- 
Dntentemens  qu'on  avoit  de  ma 
Dmination  ,  acheva  d'aliéner 
sfprit  des  grands  de  mon  royau- 
té. Il  ne  celTa  de  les  porter  à  la 
'voîte  ^  &  ce  fur  avec  l'argent 
ï  la  Perfe ,  répandu  fous  mains  , 
j'il  fomenta  la  rébellion.  Arfam 
finiment  plus  attaché  à  moi  par 
s  fentimens  de  l'amitié  que  par 
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îes  liens  du  fang ,  me  fit  donnei 
des  avis  de  ce  qui    fe  pafToit  / 
que  je  ne  voulus  point  écouter. 
Le  Sultan  de  Perfe  ^  mon  Gen- 
dre ,  etoit  à  peine  arrivé  dans  fa 
Capitale  qu'il  s'éleva  des  mur- 
mures dans  la  mienne  ;  tout  f(^ 
réunit  contre  moi  ^  ôc  des  deuj^ 
côtés  on  prit  les  armes.  Hormi- 
zas  ne  me   propofoit  que    des- 
moyens violens  ,  &  la  Reine  en^' 
pleurs  _,  ne  me  parloir  que  de  cién 
mence.  Arfam  déploroit  encore  J| 
mon  fatal  aveuglement  lorfque" 
pour  impofer  aux  Rebelles^  par  > 
un  coup  d'autorité ,  je  fis  arrêter  | 
plufieurs  perfonnes  qui  m'étoient 
fufpectes.  Arfam   tout  mourant 
qu  il  étoir^fe  trouva  compris  dans 
une  profcription  qui  ne  devint 
fatale  qu'à  moi.    Une  partie  de 
mes  Soldats  fe  fouleva  ,  les  por- 
tes  des  prifons  furent  enfoncée^ 
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r  eux  5  ils  mirent  les  Profcrits 

eur  tête  ,  je  me  vis  afliégé  dans- 

on  Palais. 

j  Redevenu  libre  prefque  dans 

1  même  moment ,  &  ranimé  par 

n  zèle  pour  le  bien  public.  Ar- 

m  fe  fit  tranfporterau  milieu  des 

ebelles  ,  leur  parla  des  devoirs 

2  fujet  avec  force^  fe  chargea  de 

urs  propoiitions  _,  &  me  les  ap- 

Drta.    Les  voyant   rejettées  , 

u'on  me    remporte  ^  dit-il  au 

rave  Gusbec ,  qui  lui  devant  fa 

)rtunc  ,  avoit  partagé  fa  difgra- 

e  ;  mon  Maître  eft  perdu  ^  al^ 

Dns  mourir. 

Arfam  ne  fut  pas  chez  lui^' 
u'épuife  par  le  dernier  effort 
u'il  venoit  de  faire  pour  mon  fer- 
ice  )  il  fe  fentit  à  fa  dernière 
leure.  Ah^  mon  Fils  ,  dit -il 
u  malheureux  Olzoman  qu'ii 
oyoit  accablé  de  dauleur ,  tarif- 
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fez  vos  larmes,  &  fi  quand  VoU'l 
ne  m'aurez  plus  ,  quelque  regireC 
vous  en  refte  ,  cherchez  à  fauvet 
le  Sultan.  Il  tendit  alors  Tes  mains 
mourantes  à  fon  fils,  l'Ange  d^ 
la  mort  déploya  les  ailes ,  &  là 
belle  ame  d'Arfam  s'envola  dané 
ie  CieL 

J  avois  fait  part  au  Sultan  de 
Perfe  ,  mon  gendre ,  de  la  fituri-» 
tion  de  mes  affaires  _,  il  raffembl 
fes  troupes,  entra  darts  mes  Etats 
&  vint  camper  à  quelques  milld 
de  ma  Capitale.  Au  premier  avisi 
deJa  marche  ,  les  Rebelles  allè- 
rent au-devant  de  lui,  &  les  pcr- 
tes  de  mon  Palais  étant  libres,  Je 
fus  joindre  l'armée  Perfaneaved 
un  très-petit  nombre  de  fujets 
iidé  les. 

Les  deux  partis  né  deman- 
dôient  qu'à  combattre  ,  on  en 
vint  aux  mains  _,  &  la  vicî:oire 
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Itng-tems  difputée  j  à  la  fin ,  fc 
éciara  pour  nous.  Tout  cédoit 
nos  armes ^  lorique  parles  or- 
res  du  Sultan  mon  gendre^  je  me 
lis  arrêté  prifonnier ,  &  par  le 
erfide  Hormizas.    Etonné    de 
le  voir  trahi  par  ceux  même  , 
[ue  je   penfois  m'être  les  plus 
ttachés  ,  je  me  rappellai  lesfer- 
ices  d'Arfam ,  les  avis  fecrers 
enus  de  fapart^&fon  dernier  dif- 
;ours.  Pour  lors  me   reprochant 
non  ingratitude  j  dans  la  douleur 
'i'avoir  méconnu  le  plus  fidèle  Ôc 
le  plus  zèle  de  mes  fujets^,  que  je 
déplorai  la  malheureufe  condi- 
tion des  Rois!  Sans  cefTe  ailiégés 
par  un  tas  d'ambitieux  _,  intérelFés 
à  voiler  leurs  paflions  fous  le  maf- 
que  du  zèle^ils  ne  fe  méprennent 
que  trop  en  effet  dans  le  choix  de 
leurs  amis. 

Je  me  voyois  prifonnier  dans 
i.  Partie^  ^ 
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ce  même  Palais  ,  le  Théâtre  â&t 
mon  orgueil ,  &  fouillé  tant  deili 
fois  par  mes  injuftices.  Dévoré  dejii 
remords  5  j'étois    épouvanté    d^l 
l'image  toujours  préfentede  mesj; 
crimes.  La  perfidie  de  mon  Gen- 
dre, la  fin  déplorable  d'Arfam_,Ie 
malheur  de  Félifme ,  tout  fe  réu- 
niflbit  hélaS;,  pour  mettre  le  com- 
ble à  ma  mifére.  Le  repos  me 
fuyoit^  &  je  ne  defirois  que  la 
mort;  que  mon  Opprefleur  me 
paroifToit  lent  à  confommer  Tes 
crimes  !  A  la  fin,  je  tombai  dans 
un  état  d'infenUbilité^qui  meren- 
doit  infupportable à  moi-même. 
On  ne  m'eût  pas  privé  de  la 
liberté  que   le  Peuple    indigné 
de  la  perfidie  de  mon  Gendre, 
commença     dès  -  lors    à     faire 
éclater  fes  plaintes.  Le  Confeil 
d'Hormizas  au  Sultan  de  Perfe, 
fut  que  pour  appaiferles  murmu- 
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!S  du  Peuple ,  il  falloit  n'avoir 
LUS  à  me  redouter.  Déjà  pour 
le  faire  périr,  on  en  étoit  à  cher- 
iier  un  moyen ,  qui  pût  cepen- 
•ian^  laifTer  croire  ma  mort  natu- 
;lle  j  iorfqu'une  nuit ,  j'entendis 
uelqu'un  fe  couler  doucement , 
ans  ma  prifon.  On  s'approcha 
e    moi,  6c,    à  la  clarté  d'une 
impe  qu'on  tira  de  defTous  ua 
an  de  robbe ,  je  reconnus  OIzo- 
aan  ,  fous  un  habit  d'Efclave. 
3e  combien  de  maux  ne  l'avois- 
le  pas  accablé  ,  quand  tout  m'a- 
)andonnoit  je  revoyoisOlzcmgn, 
3cvoisje  douter  qu'il  ne  fut  am- 
nené  par  la  vengence  ;  frappe  , 
uidis-je.  Ah,  i>eigneur,  me  ré- 
pondit-il ,  ignoreras-tu  toujours, 
ce  qu  étoit  Arfam ,  &  fon  Fils  ne 
tefera-t-il  jamais  connu  :  Mais, 
fuyons  ,  il  ne  te  rcfte  plus  qu'un 
moment  pour  échapper  à  la  mort 
qui  te  pourfuit.  P  ij 


1 7^"  Roman*  f 

Jrrîté  de  la  lâcheté  de  mes  îrfi;, 
juflices ,  confus  de  tout  ce  qu'Oïl [^ 
zoman  faifoit  pour  moije  fus  fut  ] 
le  point  de  le  fupplier  de  m'ôtet;! 
la  vie  ;  à  la  fin  cepeodant^j  imagî-J  ^ 
nai  que  la  tenir  d'un  homme  à  qui , 
j'avois tout  enlevé,  c'étoit  expier, 
mes  crimes  aux  yeux  de  l'Univers.. 
Je  me  laiffai  donc  conduire,  Ôc 
me  vis  au  milieu  d'un  petit  nom- 
bre d'amis  d'Olzoman ,  car  y  il  n 
m'en  reftoit  plus. 

Nous  avions  quitté  le  Mazan-^^ 
deran ,  &  nous  trouvant  dans  la] 
Ville  d'Erzerom,  la  curiofité  de 
revoir  l'Enchanteur  Ibben  Ruf-' 
tan,  me  fît  aller  chez  lui.  Quand' 
j'arrivai  ce  Grand  homme  dans 
unappartement  magnifique, affis 
fur  de  fuperbes  carreaux ,  avoit  à 
fes  côtés  une  jeune  perfohne  > 
d'une  admirable  beauté.  Cent 
Relies  efclaves  rangées  en  demi 
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;rcle  y  devant  lui^  tour-à-tour  ^ 
par  leurs  danfes  <Sc  par  leurs 
lants  ,  amufoient  leur  Maître. 
Me  reconnoiiïant ,  il  congédia 
s  femmes  ,  vint  à  moi  >  ôc  je 
Dulus  lui  faire  le  récit  de  mes 
lalheurs.  Je  fçai  tout ,  Seigneur, 
le  dit  il,  &  je  puis  t'apprendre 
ncore ,  des  faits  inconnus  à  ta 
/lajefté.  Lorfque  je  tirai  la  figure 
■e  la  nailTance  de  la  Princeffe  , 
[  me  fembloit  entrevoir  (qu'elle 
;toit  menacée  de  grands  mal- 
leurs  ,  6c  d'un  autre  coré ,  je 
/oyois  foa  fort  dépendre  d'elle 
nême.  La  dellinée  de  Renzoul 
étoit  en  tout,  femblable  à  celle 
de  ton  incomparable  Fille  ;  je 
conjeÊlurai  que  les  paiFions  de 
l'une,  occafionneroient  les  mal- 
heurs de  Tautre^  Je  foupçonnois 
l'une  des  deux  ,  d'avoir  un  cœur 
peu  fait  pour  l'amitié^  ôc  pour  ap* 

P  iij 
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prendre  fur  qui  dévoient  tombeiî  l 
mes  foupçons,  je  crus  devoir  em- 
ployer un  artifice  qui  n'a  que  trop 
réuffi. 

A  ce  dcflein  après  plufieurs 
opérations  Magiques,  je  femaî 
de  la  poudre  d'or ,  fiir  tout  le 
plancher  de  la  grande  pièce  de 
l'appartement ,  ôc  j'y   traçai  les  i 
figures  des  deux  naiflances.  Tii 
te  rappelleras  ,  magnifique  SuH 
tan  y  qu'en  remettant  à  la  Prin-j 
cefTe  ,  la  clef  de  rappartemend 
enchanté ,  j'infiftai    particuliereH 
ment 5  fur  ladéfenfe  défaire  ula- 
ge  de  cette  clef,  avant  qu'elle  i 
eût  quinze  ans  accomplis  :  &  fur-J 
tout,  je  recommandai  de  gardeci! 
le  fllence  avec  Renzoul.  C'étoit 
dans  fobfervation  ou  l'infradlioa 
de  chacune  de  ces  deux  dofenfes  , 
qu'étoient  renfermés  Ôc  toute  la 
force  de  l'enchantement,  ôc  Iç) 
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Tecret  de  l'avenir.  Si  la  Princeflc 
in'avoit  pour  Ton  Amie  une  vérita- 
jble  tendrefle,  elle  fe  taifoit,  ÔC 
îpénétroit   dans    l'appartement  ^ 
pour  acquérir  fur  la  Fille  de  Zelis, 
le  même  empire  que  fur  une  En- 
clave. Dès-lors ,  ce  premier  fën- 
timent  annonçoit  un  cœur  per- 
vers )  qui  fe  dévelcppoit  tout  à 
coup.  Félifmc  redifoit- elle  tout 
à  fon  AwÀe ,  celle-ci  ne  manquoic 
pas  d'abufer  de  la  confidence  )  ôc 
voilà  comme  les  chofes  ont  tour- 
né. • 
.   Le  fecret  que  la  Princefle  avolc 
(dépofé  dans  le  fein  de  fon  amie  , 
ne  cefToit cependant,  d'occuper 
cel'e  ci.  Renzoul  fe  croyant  une 
ame  excellente  y  mais  ,  l'ayant 
baffe  ,  douta  que  la  PrincelTe  en 
eût  une  élevée ,  manière  de  rai- 
fonner  qui  n'efi:  que  trop  corn- 
inune.  Ln  doute  aufTi  peu  fayo-r 

Piiij 
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rable  à  la  Prince(re  ^  ëtoit  en  amî-^ 
lié  un  crime  ,  &  qui  fit  penfer  à 
fa  bonne  Amie  que  ton  Augufte 
Fille  pourroit  violer  la  parole 
qu'elle  m'avoit  donnée.  De  pa-  f|jj( 
reilles  idées  enfantèrent  la  crain- 
te ,  cette  crainte  l'ambition  de 
difpofer  du  fort  de  Félifmc ,  ôc 
de-là  tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi, 

Renzoul  n'avoit  encore^  que 
de  bonnes  intentions  ,  du  moins 
elle  SQïi  fiatoit  :  avec  pareille 
gradation  dans  les  fentimens  ^  iî 
efl  difficile  cependant  de  ne  pas 
devenir  coupable.  Dès  la  pre- 
mière nuit,  &  pendant  le  fom- 
nieil  de  la  Princefl'e  ^  Renzoul 
prit  la  clef  de  la  caffette  ,  en  tira 
celle  de  l'appartement ,  oii  m'é- 
tant  rendu ,  mais ,  invifible ,  j'at-» 
tendois  l'une  des  deux  Amies» 

A  chaque  fois  que  Renzoul 
pofoit  le  pied  dans  la  pièce  en:; 
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'  ijhantée^  elle  s'arrêtoit^  paroif- 

:  ijoit  étonnée,  li  s'éle  voit  des  mou- 

"•  J'emens  inconnus  dans  fon  ame; 

■  ,1e  nouvelles  idées ,  de  nouveaux 
•  (lelirs  )  de  nouvelles  paffions  fe 

■  liéveloppoient  en  ellerun  nouvel 
'  i'Jnivers  fe  dévoiloit  à  fes  yeux. 

jEn  entrant  dans  ce  lieu  funefte  , 
lûiQ  avoitprefquefon  innocence, 
plie  étoit  un  monlire  quand  elle 
snfortit.  Ay^nt  bien  refermé  les 
portes  de  l'appartement  _,  elle 
remit  les  deux  clefs  à  leur  place  ^ 
ôc  regagna  fon  lit. 

Au  tems  prefcrit^  la  PrincefTe 
étant  allée  dans  rappartement_,ne 
daigna  faire  aucune  attention  que 
les  cara£leres  tracés  fur  la  poudre 
d'or, étant  effacés,  nepouvoient 
l'avoir  été  que  par  l'empreinte 
qu'avoient  laiiTée  les  pas  de  ùl 
perfide  amie.  Afin  qu'-elle  fe 
tînt  cependant,  fur  fes  gardes^ 
je  crus  devoir  l'avertir  que  Ken- 
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zoiil  étoit  fa  rivale  ;  mais  la  pré 
vention  de  l'amitié  ,  la  feule 
qu'une  grande  ame  fe  permette  . 
la  rendit  fourde  à  cet  avertiïïç- 
ment.  Renzoui  négligée  par  le  filî 
d'Arfam  ,  qu'elle  aimoit ,  fit  agii 
fon  père  auprès  de  toi,  qui  de  fou 
côté,  te  voyant  bientôt  ramené 
dans  les  intérêts  d'Olzoman  ,  pat 
la  tendreiTe  qu'il  te  connoilloit 
pour  ta  fille ,  eut  recours  à  la  Ma 
gicienne  Zaball.  Depuis  long- 
tems  Amrou-Laïth  méditoit  la 
conquête  de  tes  Etats,  ôcc'étoit 
parlecanalde  la  Magicienne, qu'il 
entretenoit  des  liaifons  fecrettes 
avec  Hormizas.  Pour  te  rendre 
Olzoman  fufpe£t,  &  faire  tomber 
îaPrinccflc  dans  les  brasd' Amrou- 
Laïth  ,  Zaball  opéra  cette  mul- 
titude d'enchantemcns  ,  dont  la 
fin  n'étoitréfervée  au  Sultan  de 
Perfe  que  pour  lui  en  faire  ug 
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mérite  auprès  de  la  Princeff^ ,  ÔC 
le  rendre  agréable  à  fcs  yeux.Ain- 
il ,  la  prédiction  que  j'avois  faire  , 
s'accomplilTant ,  &  par  le  crime 
de  Renzoul ,  celle-ci  s'eft  acquife 
fur  l'infortunée  Félifme  un  afcen- 
dant  dont  les  fuites  doivent  faire 
trembler. 

Vous  devez  tous  fentir  ^  con- 
tinua le  Sultan,  quelle' devoit 
être  mafituation,  en  écoutant  le 
difcours  de  l'Enchanteur  que  je 
quittai  l'ame  dévorée  de  cha- 
£;rins.  Olzoman  étoit  lefeul  bien 
qui  me  refloit ,  &  ce  bien  m'ert 
devint  mille  fois  plus  précieux. 
Un  jour,  je  lui  demandai  certains 
détails  fur  la  fin  de  fonpere;ôcpoui: 
l'encourager  à  ne  mé  riendégui- 
fer,  je  lui  détaillai  tous  mes  fujets 
de  remords,  &:je  pefai  particu- 
lièrement furie  refus  que  j'avois 
fait  de  Féliûne.  A  chaque  mot  j^ 
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je  voyois  Olzoman  rougir  &  fd 
troubler  ^  comme  s'il  eût  été  cou- 
pable^ il  n'ofoit  porter  fes  regards 
fur  moi.  Je  le  preffai  de  ne  me 
rien  cacher ,  &  le  voyant  héfiter  , 
je  crus  qu'en  ce  moment  feul  > 
il  m'étoit  permis  de  lui  parler  ea 
Maître. 

Tombant  à  mes  pieds ,  Olzo- 
man s'obflinoit  à  fe  taire  ,  &  ce 
ne  fut  que  par  une  forte  de  vio- 
lence ,  que  je  parvins  à  fcavoitr 
à  la  fin  ^  tout  ce  que  le  cruëï 
&  perfide  Hormizas  avoit  mis  en 
œuvre ,  pour  accélérer  ma  per^ 
te ,  ôc  tout  ce  qu'avoit  fait  Arfam 
pour  m'en  garentir. 

Au  fouvenir  d'un  père  qui  né^ 
toit  plus,  Olzoman  fentir  renou- 
veller  une  atRi6lion  que  la  mien- 
ne furpafToit  encore.  Je  le  voyois 
réfîfler  au  fentiment  de  fa  dou- 
leur ;  qui  me  reprochoit  i'énor^ 
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îiilté  de  mon  ingratitude.  Quoi, 
cher  Olzoman  ,  m  ecriai-je  en 
le  preiïant  avec  tranfport  dans 
mes  bras ,  ôc  inondant  Ion  vifagc 
de  larmes  ,  tu  crains  de  me  mon- 
trer des  pleurs  dont  mes  crimes 
ont  ouvert  la  fource.  Ah ,  Ci  tu 
ne  veux  me  voir  mourir  à  tes 
yeux  y  par  grâce  ^  laifle-leur  un 
libre  cours  !  Que  n'eft-il  en  moi 
de  te  rendre  un  père  avec  Fé- 
lifme ,  6c  par  quelle  fatalité ,  la 
perte  de  tout  monfang  ne  peut- 
elle  rien  pour  toi.  Ami^  cher 
2m\ ,  pourfuivis-je  ^  déplorable 
victime  de  mon  orgueil ,  Arfam  , 
c  eft  moi  qui  t'ai  précipité  dans 
le  tombeau  :  Funefie  ambition, 
6  malheur  des  Rois  ,  c'eft  à  toî 
que  je  dois  tous  mes  crimes. 

Pour  fe  conformer  aux  volon- 
tés d'un  père ,  reprit  Ben-Zeïd  , 
^près  avoir  un  peu  furmonté  fa* 
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douleur  ,  Clzoman  avoît  feint 
de  fe  jetter  dans  le  parti  des  ré- 
belles, il  apprit  les  deiïeins  qu'on 
avoit  fur  ma  vie  ^  &  me  la  con- 
fer  va. 

J'ai  toujours  compté  fur  l'ami- 
tié de  mon  frère  le  Sultan  de 
Géorgie ,  en  quittant  ma  Capi- 
tale je  pris  la  route  de  Tefl/s. 
Des    Puiflances  jaloufes  de  la 
grandeur  du  Sultan  mon  frère  , 
réparant  fes  Etats  des  miens  y 
dans  l'impuifTance  de  faire  paf- 
fer  des  troupes  dans  le  M  azan- 
deran,  il  m'ouvrit  fes  tréfors  _, 
&  me  preffa  de  refier  à  fa  Cour. 
L'efpérancc  de  trouver  cepen- 
dant y  ailleurs  des  fecours  y  me 
la  fît  quitter  bientôt  après. 

Depuis  ce  tems,  toujours  er- 
rant 3  toujours  accompagné  de 
mes  remords  _,  je  n'ai  trouvé 
dans  les  différentes  Cours  que 
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vues      que   dinfenfibles  té- 

)ins  de 'mon  infortune.  J'au- 

s  fans  doute  ,  fuccombd  fous 

lïpoids  de  mes  malheurs  ,  fi  le 

néreux   Olzoman  n  eût   avec 

n  écarté  tout  ce  qui  pouvoit 

s  rappeller  mes  torts  ;  mais  y 

me  l.s  reprochois  trop  pour 

perdre   le  fouvenir ,  ôc  tout 

fqu  à  la  déiicatefie  d'Olzoman, 

oit  un  crime  que  je  mettois  fur 

on  compte.  Je  l'ai  perdu   cet 

ni  ,    s'écria   le  Monarque   en 

jupirant  ,   près   de  fix  mois  fc 

)nt  écoulés  dépuis  qu'il  a  difpa- 

1 }  quels  lieux  le  retiennent  ^  ôc 

uand   j'ai  retrouvé    Félifme  , 

)lzomaa  ne  me  fera-t'il   point 

ndu  ! 

La  Sultane  donna  des  larmes 

la  mort  d'Arfam  ,  mais  qu'elle 

ut  effrayée  du  péril  qu'avoir  cou- 

u  la  vie  de  fon  père.  C'étoic   ^ 


î^4  Roman 

fon  Amant  qu'elle  en  devoît  là 
confervation  ;  combien  de  titres 
ne  réunilToît  il  point  aux  yeuJt 
de  Félifme  !  Pourquoi  dans  l'heu- 
reux infiant ,  où  tout  favorifoit 
ia  paiïion  d'Olzoman  ^  fe  voyoit-* 
elle  condamnée  à  pleurer  fon  ab- 
fence  ^  &  peut-être  même  fa 
perte. 

La  iîtuation  de  Ben-Zeïd  étoit 
cruelle;  mais^  c'étoit  les  peines' 
de  Félifme ,  que  le  Prince  d'Ar-" 
menîe  reflentoit  ^  il  les  retrou- 
voit  toutes  au  fond  de  fon  cœur, 
L'éloignement  de  Zirphée ,  &" 
llncertitude  du  fort  de  la  Ber- 
gère )  le  plongeoient  dans  la 
plus  amere  douleur:  Heureux 
encore^  fi  l'avenir  ne  l'eut  pas 
menacé  d'un  fort  mille  fois  plus 
affreux. 

La  Sultane  devoit  avoir  be- 
foin  de  repos  ;  ôc  le  Roi  la  con- 

■  jurant 


il 
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rant  d'ouvrir  fon  ame  à  VeCpé- 

nce ,  la  conduifit  à  fes  Pavil- 

ns  qu'on  avoit  tendus.  Tandis 

l'elle   repofoit  ^  le  Sultan  ôc 

s  deux  Princes  furent  fe  pro-^ 

lener  fur  un  grand  chemin  , 

u'on  voyoit  à  quelque  difîance. 

n  Courrier  paflant  aflez  près 

es  trois  Princes  )  jetta  par  ha- 

ard^  les  yeux  fur  le  Roi  ,  fit 

n  cri  ^  &  tourna  bride  en  s'éloi- 

nant  à  toutes  jambes. 

Environ  quatre  heures  après ,  lé 

nême  courrier  reparut ,  fuivi  de 

quelques  Guerriers  ,&  vint  droit 

lu  pavillon  du  Roi  qui  s'entre- 

enoit  avec  fa  fille  &  les  deuxs 

Princes.  L'un  des  Guerriers  fe 

jettant  à  bas  de  fon  cheval ,  alla 

fe  proflerner  aux  pieds  du  Mo-^ 

narque  qui  le  reconnut  aveofur^* 

prife,  ôc  l'embrafTa.  Brave  Guf^ 

bec  ,  lui  dit  le  Roi ,  par  quel 

I,  Partie,  Q 
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bonheur  aî-je  encore  le  plaifir  dé 
te  revoir.    Je  connois  ton  atta< 
ehement  pour  le  fils  d'Arfam,  ne 
me  donneras-ru  point  de  fes  nou- 
velles? Seigneur,  repondit  GuC* 
bec  j  Olzoman  a  paru  dans  ta  Ca« 
pitale   &  j'oferai  te  dire  avec  la 
franchife  d'un  foldat  qui  n'a  ja- 
mais fçu  que  fervir  fon  Prince  ; 
que  c'éroit  pour  te  rendre  une 
Patrie  qu'Olzoman  fe  fépara  dô 
toi.  Dans  le  doute  du  fuccès  de^ 
fon  voyage,  il  jugea  devoir  t'en 
faire  un  fecrer.    Toujours  heu- 
reux dans   tout  ce  qu'il  entre-4 
prend  pour  ton  fervice  ,  profiH 
tant  de  la  difpofition  des  Peu-' 
pies,  fatigués  des  vexations  de  lai 
Ferfe  ,  il  aflembla  fes  amis ,  lesj 
rendit  favorables  à  ton  retour ,  &ê 
difpofa    tout    pour  une  re'volu^' 
tion  i  qui  ne  demande  plus  quôj 
ta  préfence.  Ne  pénétrant  poifttl 
dans  les  raifons  qui  pouyoient  rer' 
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|rder  ton  arrivée  en  tes  Etats, 
ii  cru  devoirvenirte  prefler  moi- 
ïême  ,  de  te  montrer  à  tes  Feu- 
es. Tout  favorife  ton  rétabiif- 
îment  fur    le  trône  de  tes  an- 
êtres;  mais,  la  firuation  des  af- 
'aires  peut  changer,  ôi.fî  tu  di^ 
re  ,  il  eft  à   craindre  que  leâ 
Vlazanderanois  ne  ic  donnent  à 
a  fin  ,  un  Sultan.  Informé  du  lieu 
le  ta  retraite ,  j'ai  volé  fur  tes  tra-« 
:es,  &  mon  zélé  n'a  point  été 
rompe. 

A  l'égard  d'OIzomanJ'ignore^ 
pourfuivit  Gufbec ,  quels  lieux 
ie  cachent  :  mais  ,  que  je  crains, 
qu'il  ne  foit  tombé  dans  les 
pièges  de  Ranzoul.  Si  tucon- 
nois  la  paffion  de  la  fille  d'Hor-» 
jliizas  uour  lui  ,  peut  -  être  ne- 
Içais  -  tu  pas  cependant ,  qu  1- 
nitiée  dans  les  Myftéres  impies 
d'Ebiis ,  elle  foûmet  la  nature? 


ar 
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entière  à  fon  pouvoir.  Malheu* 
reufe  en  fon  amour,  ne  refpi^ 
rant  que  la  vengeance,,  elle  s'eft 
liée  d'intérêts  avec  l'inhumaine 
Zaball^dont  elle  habite  le  Palais,, 
A  cette  afFreufe  nouvelle  ,  Ben*. 
Zeïd   faifi    d'horreur,   trembla    ic 
pour  les  jours  de  fon  ami  :  mais  ^    :t 
Félifme  s'abandonnant  aux  lar-i 
mes  le  Sultan  ne  pût  parvenir  à 
îes  faire  ceffer. 

Le  projet  formé  par  OIzo- 
man  ne  permettoit  aucun  re- 
tard ,  le  Sultan  fit  détendre  Ces 
Pavillons  ,  ôc  partit  aufïitôt  y 
avec  les  deux  Princes  ,  que  le:  \ 
defir  de  partager  la  gloire  de  fon  , 
expédition ,  engageoit  à  ne  point 
le  quitter.  Le  voyage  du  Sultan 
fut  heureux  ;faas  êtrereconnu  par- 
ies efpions  d'Hormizas,  qui  de^ 
venu  l'époux  de  la  fœur  d'Amrou- 
î-aïth  p  gouvernait  le  Mazande- 
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m^Ben-Zeïd  avec  les  deux  Pria- 
is ôc  fa  fuite,  fe  gliflerent  dans 
.  Capitale. 

Tout  fut  exécuté  comme  il 
v^oit  été  concerté   de   longue 
lain.  Quelques  perfonnes  ayani: 
ers   le  milieu  de  la  nuit ,  fait 
etentir  le  nom  d'Olzoman  dans 
es  quartiers  de  la  Ville  les  plus 
I oignes  du-  Palais  ^  on  y  attira 
e  peu  de  troupes  qu'Hormizas 
i  voit  auprès  de  lui,  &  qu'il  en- 
voya pour  arrêter  le  tumulte.  Au 
lom  d'Olzoman  le  peuple  réveil- 
lé fortit  des  maifons  ,.  fe  fouleva  j 
orit  les  armes  ,  &  fit  main  bafls 
furies  troupes d'Hormizas. Bea" 
Zeïd,  Salnaïm  &  Salem  à  la  tê- 
ts des  amis  d'Olzoman ,  &  de 
quelques    foidats  ,    s'avançant 
pour  lors,  vers  le  Palais  ,  en  fi- 
rent  enfoncer  le   portes.  Ils  y 
j^ouvejent  Hormizas  entouré  d«? 


fes  gardes  j  qu'il  a  voit  mîfes  efl 
bataiile  dans  Favant-cour.  En?- 
flammé  de  colère  à  la  vûë  d« 
perfide  ,  le  terrible  Salnaïm  j 
l'œil  étincellant  de  fureur,  s'é- 
lance au  milieu  des  ennemis  fui- 
vi  de  fon  généreux  frère  ,  il  ren- 
verfe  ou  tue  tout  ce  qui  s'oppofe 
à  fon  paffage  ;  il  n'en  veut  qu'au 
traître  ^  l'atteint ,  &  frappe  fans 
pitié  le  lâche  qui  lui  demandoit 
la  vie.  Glacés  d'épouvante  ^  les 
Perfans  mirent  pour  lors  bas  les 
armes  :  ôc  dans  peu,  leurs  garni- 
fons  chaffées  de  toutes  lesTlaces 
qu'elles  occupoient ,  le  Sultan: 
refta  paifible  poiTeffeur  de  fes 
Etats. 

Le  Prince  d'Arménie  ÔC  Sa- 
lem n'étant  plus  utiles  au  Roi  ^ 
prirent  à  la  fin,  congé  de  luir 
Toute  la  Cour  étoit  en  pleurs, 
.>&;  la  Princeffe  qui  ne  trouvoiç 
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adouciflement  à  fes  peines 
u'avec  Salnaïm ,  pénétrée  de 
)ut  ce  qu'il  avoir  fait  pour  elle  y 
:oit  inconfolable.  1  ous  deux 
coient  dans  le  malheur  ^  &  ce 
'eft  que  dans  le  malheur  qu'on 
înt  le  véritable  prix  de  l'amitié, 
élifme  ôc  Salnaïm  ne  fe  fépa- 
oient  donc  Tun  de  l'autre  qu'à 
egret  ;  s'ils  eulTent  prévu  cepcn- 
ant ,  le  coup  épouvantable  que 
2  fort  leur  préparoit  ^  au  mè- 
nent qu'ils  fe  feroient  retrouvés^ 
ju'ils  euiîent  tremblé  de  fe  re- 
oir  ! 

Fin  de  la  première  Farîîe. 


E  RRAT  A  de  la  première  Partie*  ' 

PAffe-\\.lkneii.  elle  enfentit  l'aiguillon: 
chofe  admirable  cependant  :  Ujez  elle 
en  fentit  l'aiguillon.  Chofe  admirable  cepen- 
dant, &c 

Pag-e  ^6,  ligne  lo.  Alziamire  ,  Alziamire, 
tu  n'eft  plus.  O  ma  chère  Fille ,  je  t'ai  perdue  : 
lifez  Alziamire,  Alziamire,  tu  n'es  plus,  6 
ma  chère  Fille  ,  je  t'ai  perdue  ! 

Page  185.  hgne  y.  aptes  être  reftés  un  tems 
confidérable  fans  fe  parler ,  le  jeune  Berger  ,, 
&c.  lifez ,  après  être  reftés  un  tems  confidé-4 
rable  fans  fe  parler ,  Lindor ,  &c,  î 

Page  60.  ligne  19.  il  étendoit  dans  Timmen- 
iîté  des  Cieux,  des  regards  qu'il  laiffoit  en  fuite 
tomber  autour  de  lui.  lifez  ,  il  étendoit  dans 
rïmmenfité  des  Cieux  des  regards  qu'il  laifToit 
enfuite  tomber  autour  de  lui ,  (Hrc. 

Page  80.  ligne  1 8.  fes  vœux  font  toujours 
împuifTans  ;  lijez,  fes  vœux  font  toujours  im- 
puiiïans,  &c. 

Page  11^.  ligne  16.  &  ce  n'étoit  point  fans 
motif,  &c.  lifez  ^  &  vraifemblablement,  ce, 
n'étoit  point  fans  moiif,  &c. 

Page  117.  Itgnc  iz.  pliant  fur  le  poids,  &€»' 
lifez ,  pliant  fous  le  poids ,  &c» 

Page  ICI.  ligne  zo.  à  l'égard  d'Olzoman  , 
O'c.  liJfZi  pour  Olzoman, 
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E  Puince  d'Arménie  ne 
fut  pas  à  cheval  que  le 
fouvenirdeZirphée^  de 
Oracle  ^  de  l'Inconnue  ,  tout 
/int  fe  préfenter  encore  à  la  fois. 
Tantôt  entraîné  par  l'amour  , 
tantôt  retenu  par  la  crainte ,  tour- 
k-tour  y  il  defiroit  ou  trembloit 
de  revoir  fon  Amante:  mais,,  à 
//.  Partie,  A 
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la  fin  le  fentiment  de  l'^mom  plus 
fort  ^  prévalut  fur  tout.  Comment 
pouvoir  cependant,,  courir  après 
la  Bergère  ^  il  ignoroit  en  quel 
lieu  de  la  terre  on  la  tenoit  cachée, 
ôc  c'étoit  là  pour  lui  le  comble  de 
la  douleur, 

D'aulîi  violentes  agitations  fc 
traçant  fur  le  front  de  Salnaïm^ne 
pouvoient  échapper  à  fon  frère. 
Envain  il  en  cherchoit  à  pénétrer 
la  caufe  j,  le  Prince  d  Arménie  ne 
lui  répondant  en  quelque  forte 
que  par  diftradion^  n^  l'inftruifoit 
de  rien.  Après  quelques  tentati- 
ves pourtant  ,  le  jeune  Prince 
parvint  à  diflraire  Sainaïm  des 
penfées  accablantes  qui  l'obfé-, 
doient. 

D'abord  la  converfation  entrer 
les  deux  Princes  roula  fur  diffé- 
rens  fujets  ,  enfuite  fur  la  perfon-| 
ne  de  Ben-Zeïd ,  &  fur  les  infon 
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.mes  de  ce  Prince.  Quelle  leçon 
our  eux ,  que  les  malheurs  d  un 
loi  f  qui  s'étoit  vu  précipiter  du 
Trône ,  par  le  corrupteur  même, 
e  fa  vertu. 

Toujours  en  continuant  leur 
narche^  les  deux  Princes  s'cton- 
oient  de  l'aveuglement  des  Sou- 
crains  à  cet  égard ,  &  des  funef- 
es  effets  de  Tambition  dans  ceux 
jui  les  approchent.  A  ce  propos  , 
ialem  s'offrit  de  raconter  une 
.venture  qui  s'étoirpaffée  à  Eag- 
lad  pendant  le  féjour  qu'il  avoit 
ait  en  cette  Ville.  Le  Prince 
i  Arménie  eut  mieux  aimé  fans 
loute  ,  s'occuper  de  fes  cruel'es 
éfléxions^  mais  fenfible  pourtant 
lux  foins  que  fon  frère  prenoit  de 

hercher  à  lamufer,  il  le  pria  de 
::ommencer  le  récit  de  fon  His- 
toire )  ce  que  Salem  fit  en  ces 
termes. 

Aij 
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H  I  S  T  O  I  Pv  E 

DE  MOZOUP. 

IL  étoit  à  Bagdad  un  certain , 
Mozoup  ,  qui  depuis  quel-   ; 
ques  années 3  languiiïbit  dans  uti 
des   emplois  fubalternes   de  l«ç 
cuifine  du   Caliphe.   Dieu  fçaic 
combien  il  étoit  humilié  de  l'ai 
baiffement  de  fon  état  ^combien 
il  le  trou  voit  miférable ,  ôcTenviç 
qu'il  portoit  à  tout  homme  don| 
le  pofte  s'élevoit  un  peu  au-deiïué 
du  ÇiQn.  Ce  n'étoit  point  qu'il  fut 
ambitieux  de  pouvoir  _,  ou  courut  l't 
après  les  grandes  dignités ,  il  ne  | 
demandoit  qu'une  place  honnête.  ! 
Dans  l'eipérance  de  s'attirer  les  i 

j,i 
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én^di£lions  du  Ciel  pour  obtenir 
5  peu  qui  manquoit  à  fon  bon- 
sur  pluiieurs  fois  dans  la  jour- 
ée_,ie  profternant  devant  la  prin- 
pale  porte  du  Palais ,  il  en  frap- 
oit  le  feuil  de  fon  front.  Enfuite 
e  la  manière  la  plus  édifiante^ 
baifoit  h  (a)  manche  du  Ca- 
phe  qu'il  révéroit  non  comme 
î  Lieutenant  du  Prophéte^caril 
toit  trop  humble  pour  e'iever  Ci 
aut  fes  penfées^mais  toutbonne- 
lent ,  comme  le  difpenfateur  de 
DUS  les  biens  en  ce  bas  monde. 
/[ozoup  d'ailleurs  bon  homme  ^ 
rand  complimenteur ^  la  flate- 
ie  ne  lui  coûtoit  rien.  11  avoit 

(a)  On  appelloit  ain(î ,  une  pièce  de  ve- 
Dursnoir,  de  la  longueur  de  vingt  coudées, 
ui  pendoit  toujours ,  à  l'une  des  Tenétres  du 
alais  desCaiiphes,  Les  plus  grands  de  l'Em- 
ire  alloient  tous  les  jours,  baifer  cette  pièce 
'étoffe  ,  &  frapper  de  leur  front  le  feuil  de  la 
orte  du  Palais.  C'eft  ainfî  qu'on  faifoit  fa 
lour  aux  Caliphes. 

Aiij 
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mérité  la  prote£tion  du  Favorî 
du  Caliphe ,  à  quel  titre  ?  fans 
doute  par  le  meilleur  ôc  le  plus 
valable  de  tous ,  qui  le  plus  fou- 
vent   eft  de  n'en   avoir   aucun. 
L'ambitieux  ,  l'infatigable  Mo^ 
zoup  ,  étoit  fans  ceiïe  aux  écou- 
tes. Vaquoit-il  un  emploi  qui  fut 
au-deffus  dufien  ,  Mozoup  tout 
eiToufflé  arrivoit  chez   fon  Pro- 
tecteur. L'unn'avoit  que  fes  affai- 
res dans  la  tête  ,  il  importunoit 
le  Favori  ;  l'autre  ne    fongeoiti 
qu'à  fes  plaifirs  il  oublioit  Mo-' 
zoup  ôc  fes  prétentions  ,  ou  s'il 
s'enreiïbuvenoit^  il  n'étoit  plus 
tems. 

Mozoup  avoit  beau  fe  donner 
des  mouvemens  ^  aller  aux  nou- 
velles^ toutes  les  Places  étoient 
prifes ,  jamais  de  lacune  où  il  pût 
fe  gliifer,  pour  lui  quel  défefpoir  ! 
Enfuite  il   reprenoit  courage  j 
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.uroit  à  la  Manche  du  Caliphe  , 
<^  de  la  Manche  voloit  chez  le 
Favori ,  flatoit^pleuroit  &  prioit. 
CafTem  dont  l'ame  éroit  douce 
&  bienfaifante  ^  confolcit  le  mal- 
heureux ,  fentoit  fes  torts  ^  fe 
les  reprochoit  y  en  convenoit  ^ 
&  promettoit  de  les  réparer. 
Alors  Mozôup  s'abandonnoit 
aux  plus  duuces  erreurs  y  ôc 
s'en  rerournoit  chez  lui  gonBé 
d'efpérances.  Nouvelle  Place  va- 
cante y  mouvemens  nouveaux  de 
la  part  de  Mozoup,  nouvel  ou- 
bli de  la  part  du  Favori. 

CafTem  oublia  tant  ôc  fi  fou- 
vent  )  &  le  cuifmier  eut  tant  &  Ci 
fouvent  à  fe  plaindre  de  linu- 
tile  prote£lion  du  Favori  que  ce 
dernier  jugea  devoir  remettre 
les  intérêts  de  Mozoup  entre  les 
mains  mêmes  du  Caliphe. CafTem 
lui  parla  du  Cuifmier  _,  &  fit  va- 
A  iv 
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loir  tout  ce  que   ce  miferable 
avoir  fait ,  mais  en  vain  ^  pour 
avancer  fa  fortune,,  comme  la  dé- 
votion toute  particulière  qu'on  i; 
lui  connoiflbit ,  &  qu'on  lui  avoit   l 
toujours  connue  pour  la  Manche   fi 
de  fa  Majefté ,  ainfi  que  les  neu-   I 
vaines  qu'il  faifoit  tous  les  jours   ( 
devant  la  Manche,  (a)  AîoKtaii   ( 
écoutoit  avec  la  plus  grande  at-  1 
tention  le  rapport  de  fon  Favori  ^  '' 
&  après  un  moment  de  fiience 
ôc  de  réflexion ,  il  ordonna  qu'on 
eût  à   lui  amener    Pvlozoup  ^  6c 
dès  le  lendemain  matin. 

En  apprenant  une  auJfTi  bonne 
nouvelle  ^  le  cuifmier  fit  tout  ce 
qu'on  devoir  attendre  d'un  pa- 
reil perfonnage  :  Yvre  ôc  trem- 

(a)  Ilétoit  le  XVII  Caliphe  de  la  maî- 
fon  des  Abbafïîdes.  Ce  Prince  eût  un  Favori  I 
nommé  CafTem ,  dont  les  Confeils  lui  furent  n 
fouvent  utiles. 
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lant  de  joie  la  à  fin  il  parut  au  le- 
'er,  ou  par  fon  empreflement  à 
e  profterner ,  ôc  à  fe  frapper  à 
liverfes  reprifes^  le  front  fur  le 
bl  )  il  faifoit  rire  tout  le  monde. 
ozoup  y  dit  le  Commandeur 
îes  Croyans ,  ton  Maître  t'or- 
îonne  de  lever  les  yeux  jufqu'à 
ui ,  ofes  faire  entendre  ta  voix. 
Frop  long- te ms  on  t'a  vîi  languir 
3ans  Pattente  de  mes  bienfaits , 
1  e(ï  tems  que  leur  douce  rcfie 
e  répande  fur  coi.  Caifeni  te  pro- 
tège )  je  l'aime ,  parle ,  quels  font 
tes  vœux  ,  &  ils  feront  accom- 
plis. Soleil  de  jufîice  &  de  clé- 
mence ,  image  de  la  Divinité  , 
fublime  Caliphe  ^   s'écria  Mo- 
zoup  qui  croyoir  n'en  jamais  faire 
ni  dire  aflez  ,  tes  regards  ont  dai- 
gné s'abaiiTer  fur    ton  efclave  , 
ôc  déjà  fes  defirs  font  fatisfaits. 
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Non_,    non   reprit  le  Caliphe  , 
déformais  je  prétends   que   te^ 
jours  fe  comptent  par  les  bien-' 
fairs  dont  je  veux  te  combler.  Je 
te  permets  de  plus^  de  me  de- 
mander tous  les  matins  une  ncu- 
velie  grâce  ,  ôc  je  te  jure  fur  h 
tête  facrée  du  Frcphéte  que  rie  a 
ne  te  fera  refufé.  Mozoup  dans 
le  plus  doux  étonnement ,  crut 
en  effet  entendre  les  accens  du 
Père  des  Fidèles.  Il  n'avoit  que 
des  defirs  modérés  ,  il  étoit  aide- 
de-cuifine;  à  la  fin  d'une  parole! 
craintive  ,  ôc  comme  fi  fon  anv' 
bition  eut  été  fans  exemple  ,  il| 
parut  ambitionner  Fhonneur  d< 
mettre  les  plats  fur  la  table  di 
Caliphe.  La    demande    n'avoii 
rien  que  de  rrâfonnable^  ôc  fut  ac- 
cordée. L'ambition  de  Mozou[ 
(étant  bien  remplie  j  ne  trouvant 
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dus  rien  à  defirer  ,  il  rendit  des 

ices   au  Monarque  ,   le  tint 

j  jïtte  de  fes  autres  bienfaits ,  ôc 

viiictré  de  reconnoifTance  ,  s*é- 

ifa  de  reniercimens  envers  le 

L  avori  fon  bienfaicleur. 

En  fortant  de  la  chambre  du 

liphe  y  Mozoup  cependant , 

-toit  plus  fi  bon  homme  ,  ôc 

^eia  fans  le  vouloir.  Tout  difFé-* 

rent  de  ce  qu'il  avoit  été  jufques 

à  ce  moment ,  il  embraffoit  ceux 

devant  qui  la  veille  y  il  fe  prof- 

ternoit,  à  l'égard  de  ceux  qu'il 

embraffoit  auparavant  ^  il  ne  les 

regardoit  plus. 

Inftallé  dans  fa  nouvelle  Char- 
ge ,  il  en  faifoit  les  fondions  avec 
une  forte  de  refpecl  pour  lui- 
même^  Ôc  fe  croyoit  le  premier 
homme  de  TEtar.  Le  Caliphe 
ayant  demandé  à  boire  ,  Mo- 
zoup à  qui  fa  nouvelle  dignité 
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avoit  tourné  la  têre  ,  fe  faîHt  de\ 
îa  Coupe  )  lEchanfon  la  lui  arra- 
cha des  mains,  &  fut  la  préfen- 
terau  Commandeur  des  Croïans. 
Aufîi  mortifié  qu'éronné  ,  mais 
rendu  à  lui-même,  Mczoups'ap- 
perçût  de fon mécompte^  &fon 
ambition  fe  réveilla. 

La  belle  grâce  que  le  Caîiphe 
vient  de  m'accorder,  difoit  Mo- 
zoup  quand  il  fut  rentré  chez  lui , 
la  belle  fortune,  je  m'aimerois 
autant  dans  notre  cuifine!  Notre  i 
Chef  étoit  à  la  vérité ,  brutal  à 
Fexcès,  mais  enfin  Jétois  accou- 
tumé à  fon  humeur.  Encore  lî 
j'avois  le  Pofte  de  cet  infolent 
d'Echanfon,  pafTe  ,  s^l  ne  don- 
ne des  ordres  à  perfonne ,  il  n'en 
a  point  à  recevoir.  D'ailleurs  j'ap 
procherois  de  mon  Maître ,  il 
auroit  befoin  de  moi,  je  ferois 
un  Seigneur,  que  je  fuis  dupe  ^1 
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ar  Mahomet  on  ne  m'y  pren- 
ra  plus  !  Mais  le  Caliphe  .... 
5on,reprenoit  Mozoup^ilmc  l'a 
>ermis  y  c'eft  un  ordre  ^  ôc  ne 
àut-il  pas  obéir  :  déjà  le  cui(î- 
lier  s'impatientoit  de  n'être  pas 
lu  lendemain. 
Mozoup  reparut  aux  yeux  du 
bmmandeur  des  Croïans  ^  il 
zn  vouloit  à  la  Place  d'Echan- 
hn ,  ôc  pour  cflayer  fon  crédit ,  il 
ifFe£la  de  n'avoiraucunesvûës.Le 
plus  obligeamment  du  monde > 
MoKtafi  le  prévint^  le  prefla  y  il 
céda^Ôc  comme  par  complaifan- 
ce  fe  laifla  faire  Echanfon.  Sa- 
vourant pour  lors  le  double  plai- 
fir  de  la  vengeance  ôc  de  l'am- 
bition fatisfaites  ^  fes  vœux 
étoient  comblés.  Depuis  quel~ 
ques  heures  ^  il  jouiiïbit  de  fon 
indépendance  _,  lorfque  voyant 
les  autres  commander  en  Souve- 


en  il  s'étoitl 
iger  ordre  àl 
fentit  la  vaJ 
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rains  j  il  n'avcit  rien  à  dire  à  pei** 
fcnne.  Quoi  difoit  Mozoup  ^  cnl  e 
reconnoi:  ant  combien  il  s'étoitifi 
abufé,  pas  le  plus  le^ 
donner  !  Aufli-tôt  il 
lemintrinfeqtde  defon  Etat:  Corn 
ment  parvenir  cependant  ^  à  lé-  i 
changer  en  un  meilleur  _,  il  eutj 
recours  au  Caliphe  ^  qui  fe  prê-' 
tant  de  bonne  grâce  aux  defirs  de  (i 
i'Echanfon,  l'arracha  pour  la  fe 
conde  fois  à  fes  dégoûts. 

A  mefure  que  le  cuifinier  avan-l 
^oitdans  la  lice  de  l'ambition  y 
il  devenoit  de  plus  en  plus^  diffi- 
cile à  contenter.  Par  les  préroga-. 
tivês  de  fa  nouvelle  charge  ,  i]2 
commandoit^  ôc  le  commande^ 
ment  lui  fembloit  le  feul  bien 
défîrable  :  mais  par  un  contre- 
coup )  le  moment  d'après ,  il  fe 
vit  obligé  d'obéir.  C'efi:  ce  qui 
l'étonnoit  ^  ôc  c'eft  ce  qu'il  ne 
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avoit  ni  ne   vouloit  plus  flii- 

.   Il  falloit  pourtant   fe   fou- 

lettre .,  nouvelle  mortification, 

ouveaux  defirs  _,  nouvelle  de- 

lande  ,  nouvel  homme  déplacé. 

Emporté  par  le  torrent  de  [on 

nbiîion  ,  notre  homme  ailoit 

onc  toujours  defirant  ^  toujours 

emandant^  toujours  obtenant, 

toujours  fe  plaignant.  A  la  fia 

anfporté  dans  la  plus  haute  ré- 

lon  des  honneurs  ^  il  laifle  tom- 

er  avec  complaifance  fes  re- 

ards  autour  de  lui,  &fe  voit  à 

grande    diftance    de  ce  qu'il 

toit  peu  de  jours  avant  ^  que  fa 

uifinedans  l'éloignementéchap- 

te  à  fa  vue.  Pour  fon  malheur  , 

imprudent  Mozoup  s'avifa  de 

ever  les  yeux,  &  vit  au-deflus 

le  fa  tête  quelqu'un  qui  le  do- 

ninoit  comme  une  Montagne. 

Dans  les  plus  cruelles  inquiétu- 
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des  à  la  vue  d'un  pareil  o*bjet| 
il  ne  peut  être  rafTuré  que  par  IcF 
Caliphe.  Mais  s'il  ne  fe  lafTe 
point  de  faire  des  demandes  > 
Moktafi  fe  lafTe  encore  moins 
de  les  accorder  ;  &  le  voilà  grâ- 
ces aux  bontés  de  fon  Maître  , 
faluant  déjà  les  plus  grands  d^ 
l'Empire  ,  avec  cette  morgue 
d'un  homme  enorgueilli  de  fon 
mérite  ^  &  bourfoufflé  de  fes 
dignités.  • 

lien  étoit  à  fa  douzième  tranf-  t 
migration  ^  quand  par  le  devoir  » 
de  fa  charge  ,  il  fut  appelle  chez 
le  Vifir  qui  dans  fondépartement  f 
avoit  le  détail  de  la  maifon  du  " 
Caliphe.    Il  arrive  ^  les  flots  de  " 
la  prefTe  s'ouvrent  devant  lui; 
ne  doutant  de  rien ,  il  fe  fait  an- 
noncer ,  &  pour  toute  réponfe , 
on  le  fait  prier  d'attendre.  Se  voir 
forcé  de  fe  morfondre  dans  une 
antichambre  j^ 
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Iitichambre  j  confondu  dans  la 
ule  des  fupplians  ,  quel  coup 
ïireux  pour  un  Mozoup  !  on  a 
ïau  fe  ranger  pour  lui  ménager 
ne  place  j  il  s'abandonne  à  des 
^flexions  défefpe'rantes  ,  donr  le 
ilultat  eil  que  les  autres  ayant 
ne  cour  il  faut  en  avoir  une  ,  ôc 

defir  cft  félon  lui,  le  dernier 
fîr  d'un  homme  fenfé.  Le  for- 
mé Mozoup  ne  fçait  plus  for- 
ler  de  vœux  qui  ne  foient  ac- 
omplis  i  &  les  Tiens  déplacent 
îVifir. 

La  nouvelle  du  changement 
ui  s'éroit  fait  dans  le  miniftere , 
'étant  aulTi-tôr  répandue,  on  ac- 
ourut  de  tous  les  coins  'de  la 
ille ,  pour  fe  trouver  fur  le  paf- 
ige  de  Mozoup.  Suivi  de  ce 
lombreux  cortège ,  il  regagna  fa 
naifon  ;  mais  s'ilavoit  fait  un  ac- 
cueil aflez  obligeant  ^  à  ceux  qui 
II,  Partie,  B 
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les  premiers  i'avoient  complt 
mente,  les  derniers  qui  fe  pré- 
fenrercnt  furent  mal  reçus.  D'a- 
bord il  fe  croit  un  grand  homme 
•parce  qu'il  occupe  une  place  qiâ 
en  demanderoit  un.  11  arrangé 
tout  à  fa  fantaifie  y  &  penfe  bon- 
nement )  qu'on  doit  l'admirer', 
mais  le  contraire  arriva.  Le  grand 
Vi(îr  Abdallah,  très -mécontent 
de  fa  capacité  lui  découvrit  fes 
lourdes  bévues ,  la  chofe  fauttoit 
aux  yeux,  &  malgré  tout  fon  oi 
gueil,  Mozoup  fut  forcé  d'ea 
convenir. 

De  retour  chez  lui,  Mozouj» 
fe  trouvoit  en  tiers  avec  fon  a 
birion  &  fa  vanité.  Il  ne  pouv 
véritablement  ,  fe  cacher  fc_ 
ignorance  ,  mais  le  reproche  luî 
en  étoit  infupportable.  Il  en  con- 
cluoit  de  là  que  pour  fe.fouftraire 
à  la  critique ,  il  falloit  être  grami 
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Vifir.  Mais  l'état ...  f  il  devien- 
dra ce  qu'il  pourra ,  difoit  Mo- 
zoup,  mon  affaire  eft  d'être  Vi^ 
lir ,  &  la  Tienne  de  s'en  accommo- 
der; il  en  a  bien  vu  d'autres  ,  ôc 
puis  les  affaires  forment  les  hom- 
mes. Une  raifon  de  plus  pour  être 
en  chef,  tout  eft  fournis  au  grand 
Vifir,  ôc  lui  feul  ne  dépend  que 
du  Caiiphe  :  ne  faut-ii  pas  tou- 
jours en  revenir  à  fe  voir  un  maî- 
tre :  Raifonnement  admirable  î 
ôc  qui  force  le  grand  Vific  à  cé- 
der fa  place. 

Sans  doute  que  Mozoup  de- 
voir être  fatigué  «de  la  carrière 
immenfe  qu'il  avoir  parcourue  en 
quinze  jours.  Il  étoit  bien  tems 
que  fe  repofant,  il  ne  fongeât 
plus  qu'à  fe  maintenir ,  &  c'étoit 
là  fon  projet.  Il  s'en  occupoit  en- 
core ,  lorfque  le  Commandeur 
des  Croyans  ^  qui  vouloir  que  fon 

B  i) 
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premier  Miniftre  &  fon  Favorî 
vêcufTent  bien  enfemble ,  fît  feii- 
tir  à  Mozoup  que  c'étoit  à  la  feule 
protetlioii  de  Caflem ,  qu'il  étoit 
redevable  de  fa  fortune.  Ce  pro- 
pos fut  un  vrai  coup  de  poignard 
pour  le  nouveau  grand  Vifir^dont 
les  chagrins  fembloient  d'autant 
plus  cruels  qu'ils  étoient  inatten- 
dus. Comment  s'écria-t'il  en  fu- 
reur quand  il  fut  rendu  dans  fon 
cabinet ,  mon  mérite  ^  mes  fervi- 
ces  ne  font  rien,  &  je  ne  dois  donc 
tout  ce  que  fuis,  qu  à  l'aveugle 
amitié  que  le  Caliphe  a  pour  un 
jeune  étourdi.^  La  cruelle  idée, 
il  faut  que  je  me  venge ,  mais  de 
qui ,  de  Caflem  ;  voudroit-  il  à  ce 
prix  acheter  la  fortune  ?  la  belle 
fotife  reprenoit  auflî- tôt  le  Cui» 
finier,  Caflem,  lui  fcrupuleux ^ 
rhonnête-homme,  à  ma  place, 
il  en  feroit  autant  !  il  m'oublioit 
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h  bien  ,  il  faut  fe  reffouvenir  de 
ui.  D'ailleurs  être  grand  Vifir, 
:'e{l  erre  fujet ,  quand  on  efl  l'a- 
mi de  fon  maître  on  eft  fon  égal , 
5c  ce  n'eft  que  fes  égaux  qu'on 
peut  aimer.  Que  l'heure  des  de- 
mandes lui  parût  éloignée  !  à  la 
fin  elle  arriva ,  traînant  à  fa  fuite  > 
la  difgrace  de  Caflem  j  qui  fut 
facrifié  à  fon  ferviteur  Mozoup. 
Les  richeïïes  ^  les  dignités  entaf- 
fées,  les  adorations  de  toute  une 
cour,  ainfi  que  des  Peuples  d'un 
grand  Empire^  qui  dans  le  filence 
attendoient  de  lui  l'arrêt  de  leur 
deftinée^famitié  même  d'un  maî- 
tre, avoient  à  la  fin  rempli  l'a- 
bîme immenfe  des  defirs  de  Mo- 
zoup :  il  fe  rend  chez  le  Caliphe 
pour  travailler  avec  lui. 

Moktafî  accabla  fon  nouveau 
Favori  de  carefTes ,  &  lui  prodi- 
gua les  marques  de  la  plus  entière 
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confiance.  Satisfait  de  la  capa 
cité  de  fon  Minillre  ^  il  approuv; 
tout ,  Ôc  Mozoup  s'en  retourm 
chez  lui  dans  les  tranfports  d'um 
joye  qu'il  n'avoit  jamais  refTentie 
Pénétré  de  tout  ce  que  le  Cali 
phe  avoit  fait  pour  lui ,  ce  n  étoi 
point  cependant  le  retour  d'um 
reconnoiflance  ferviie  qui  l'atta 
choit  à  fon  maître ,  mais  le  fenti 
ment  libre  de  la  plus  vive  ôc  de  1; 
plus  délicate  amitié:qu'i!  aimoit  1( 
Caliphe,  &  qu'il  enétoit  content 
Hélas  ^  eft-il  en  notre  pouvoi 
de  conferver  notre  ame  dans  un( 
iituation  toujours  égalle  !  infen 
iiblement  la  joye  du  grand  Vifi 
s'évapore ,  &  laiiTe  en  le  quittant 
ia  triftefîe  au  fond  de  fon  cœur 
Je  ne  fçais  quel  befoin  fe  fait  fea 
tir  ,  il  ne  voit  plus  rien  à  defirei 
ôc  cependant  il  defire.  Cherchan 
à  démêler  ce  qui  fe  palTe  en  for 
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me,  il  fe  rappelle  que  pendant 
c  travail ,  il  n'cftoit  feparé  du  Ca- 
'  lie  que  par  une  table  ;  Ôc  que 
Voktafî  s'étant  allîs  le  premier, 
■roit  guindé  fur  une  pile  decar- 
uix  dans  l'enfoncement  du  ca- 
rnet, tandis  que  lui  malheureux 
.ce  du  coté  de  la  porte,  pa- 
>:  ilfoit  à  peine  fortir  de  terre. 
Cette  idée  l'accable,  il  fe  couche 
S:  ne  peut  fermer  l'œil.   Quoi , 
toujours  dans  l'humiliation  ,  s'é- 
crie-t'il ,  que  la  place  de  Caliphe 
.iefl  belle  !  il  difpofe  à  fa  volonté, 
de  tous  les  thrônes  du  monde; 
le  feul  Prophète  fe  trouve  entre 
leTout-Puiifantôclui.Le  Caliphe 
eft  le  rroifiéme  être  de  l'Univers , 
le    repréfentant    des  deux  pre- 
miers ,  &  pour  le  dire  en  un  mot, 
le  Dieu  de  la  terre.  Si  le  fortuné 
Caliphe  fe  couche  le  fommeil  eft 
dans  fon  lit  qui  l'attend.  Il  dort: 
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maintenant^  ôc  moi  malheureux  j 
je   veille  dévoré   d'inquiétudes., 
Vil  efciave  élevé  près  du  thrône 
ma  tête  ne  perce  à  travers  l'im- 
menfe  néant  dont  le  Caliphe  ef 
environné,  que  pour  attirer  touta 
l'attention  d'un  maître  jaloux  ôdj 
fuperbe ,  &  porter  tout  le  poidsj 
de  fa  colère.   La  chute  de  mes| 
pareils ,  &  fouvent  leur  cruelle, 
fin,  ne  m'apprennent  que  tropi 
le  fort  qui  m'attend.  Objet  ôc  vic- 
time de  l'envie,  peut-être  ne  fe- 
rai-je  hélas,en  peu  de  jours  qu'ui 
objet  de  pitiéjah  mourons  plutôt^ 
n'efi:  -  ce  pas  mourir  mille  fois 
que  de  craindre  à  tout  moment  ia^' 
mort.  Accâ^lé  par  fon  défefpoir, 
il  tomba  pour  lors  dans  un  morne 
&  long  filence.  Mais  ,  pourquoi 
mourir,  reprit  à  la  fin  Mozoup , 
avec  une  forte  d'étonnement,  6c 
revenant  comme  d'un  fcnge  ,  la 

mort 
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■t  n'eft  qu'un  pis -aller;  ne 

Iroit  -  il  pa^  mieux  faire  def- 

dre  le  fublime  Caliphe  de  fa 

de  carreaux  ,  où  l'on  eft  (i 

à  l'aifc  ?  oui ,  fans  doute  ôc 

Cil  à  quoi  nous  fongerons  à  loi- 

r. 

L'infomnie  le  monologue  ôc 
is  projets  de  Mozoup  avoient 
oufommé  toute  la  nuit.  Au  petit 
jiir  on  vint  avertir  le  Vifir  qu'il 
toit  heure  de  reparoître  aux 
eux  du  Caliphe.  D'aufli  loin  que 
vloktafi  l'apperçut  montrant  un 
ifage  rayonnant  de  joye ,  il  s'in- 
orma  de  ce  qui  pouvoir  conve- 
lir  à  Mozoup  ôc  que  tout  lui  fe- 
oit  accordé.  Le  grand  Vifir  n'o- 
bit  ni  parler  ni  répondre  ;  le  Ca- 
iphe  le  prefTe ,  il  fe  trouble.  Ah  ^ 
e  perfide ,  l'ingrat ,  s'écrie  Mok- 
afi  en  jettantfur  Mozoup  un  re- 
gard étincelant  de  fureur,  il  en 
IL  Partie,  Q 
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veut  au  trône,  *Emir  Alomaraj 

qu'on  lui  tranche  ia  tête. 

A  ces  terribles  mors  le  Vifit 
fe  précipite  aux  pieds  de  Ton  maî- 
tre ,  fond  en  larmes  y  ôc  preffe 
de  remords  fait  l'aveu  de  fes  de- 
firs  criminels.  La  colère  du  Com- 
mandeur des  Croyans  ,   n'étoii 
cependant  que  feinte ,  doux ,  hu- 
main &  fenfibie  aux  foibleffes  des 
hommes  plutôt  malheureux  que 
criminels,  il  plaint  le  coupable 
&  Jui  pardonne.  Mozoup  fe  dé 
poûille  à  i'inftant  de  toutes  le; 
marques  defadîgnité,qu'ildépof 
aux  pieds  du  Caliphe,  lui  reme 
toutes  fes  charges,  toutes  fes  ri 
chefTes ,  6c  quoique  Mokrafi  h\ 
fe ,  ne  veut  rien  conferver.  Rcjj 
venu  de  fes  folles  erreurs  ,  il  s'ei 
fut  reprendre  fon  tablier  de  cuifij 
ne ,  &:  chacun  reprit  dans  la  déj 
pouille  du  Cuiiinier  ce  qui  lui  a] 
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^  irtenoir  ;  mais  le  feul  Mozoup 
it  heureux  dans  fon  premier  état 
';jOnt  à  la  fin  il  fenric   le   prix, 
lozoup  avoir  torr,  ôc  il  en  fut 
uni  j  dir  Sainaïm ,  à   fon  frère , 
h  y  pourquoi  céder  fans  ceflc  , 
a  defir  de  s'élever.  Les  grandes 
harges  demandenr  ranr  de  capa- 
ité ,  on  fait  tant  de  fautes  en 
herchantà  les  bien  remplir  qu'on 
toujours  à  s'inftruire  ,  ôc  tou-* 
)urs  à   défirer  de  faire   mieux, 
)ui  ,  fans  doute  ,   répondit  le 
s 'rince  Salem  ,  mais,  les  hommes 
f(  e  font  pas  fai^s  pour  tant  de  rai- 
11  an  ;  on  préfume  beaucoup  de 
pi ,  on  dégrade  le  mérite  des  au- 
tres ,   on  a  de  l'orgueil^  on  eft 
aloux  ,  on  eft  iiijufte ,  on  eft  mal- 
eureux  ,  on  devient  criminel. 
7oilà  l'hiftoire  d'Hormizas,  de 
otre  homme ,  &  de  fes  pareils, 
éprit  le  Prince  d'Arménie.  Com" 
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bien  de  Mozoup  dans  le  monde, 

ôc  qui  ne  s'en  doutent  pas ,  riront 

aux  dépens  du  Cuifmier.  On  ne  ^ 

voit  que  des  gens  avoir  fa  folie, 

mais  peu  font  capables  de  fogf 

repentir. 

Le  Prince  avoit  mis  fin  à  fî 
moralité  ,  ne  perdant  point  de 
vue  le  projet  de  voler  fur  les  pas 
de  Zirphée  ,  il  alloit  s'éloigner 
des  lieux  de  fa  nailTance.  Se  rap- 
pellant  néanmoins  ,  que  le  S\iU 
tan  ôc  la  Sultane  d'Arménie  de- 
mandoient  à  le  voir ,  ainfi  qu'if 
l'avoir  appris  de  Salem ,  il  fe  fit 
une  loi  de  céder  à  leur  envie ,  ôc, 
la  tendrefTe  filiale  fufpendit  enj, 
cet  inftant ,  les  tourmens  de  l'a-J 
•  mour.  Il  trouvoit  mênie^  de  la»' 
douceur  à  tout  faciifier  au  devoir, 
&  ce  fut  avec  ces  fentimens  qu  il  [^ 
r^vit  le  Palais  de  fon  Père. 
Pour  quitter  fes  armes ,  il  en« 
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\nt  dans  fon  appartement  lorf- 
|ic  le  Seigneur  Fan-Fre-Lucho 
préfenta.  L'imagination  étant 
partie  du  Sultan ,  il  abandon- 
kit  le  foin  de  réfléchir  pour  lui 
Fan-Fre-Luche  qui  ne  penfoit 
)int.Fan-Fre-Luche  ne  penfant 
pint,  p&r  une  fuite  néceflaire, 
oit  ôc  vouloit  être  l'homme  uni*^ 
rfel ,  ôc  c'eft  en  cette  dernière 
ualité,   qu'il  venoit  annoncée 
1  Prince  qu'en  attendant  le  re- 
sil  du  Sultan ,  s'il  l'avoit  pouî 
^réable  ,  il  étoit  le  maître  de 
oir  la  Sultane  qui  le  demandoit. 
Rien  n'égale  la  joie  qu'éprou- 
Salnaïm    en    fe   retrouvant 
ans  les   bras  de  la  Sultane  fa 
lere^,  qui  ne  fe  lafToit  point  de  le 
ontempler.  Il  s'en  faut  de  beau- 
oup  que  l'accueil  de  Moham- 
aed  fut  aufli  tendre  ;  à  l'inflant 
ta  Salnaïm  parut  ;  fe  fentant  dif- 
Ciij 
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traire  de  fon  atrendriflement  pal 
un  bâillement  qui  ravertifioi^ 
des  approches  du  fommeii^  il  f^' 
hâta  d  embrailer  le  Prince^  â^ 
s'en  Kk  efïayer  de  faire  un  peti' 
fomme.  ' 

Ce  hit  pour  lors  que  la  Péi 
crut  devoir  informer  fe  Princ< 
que  les  obfiacles  à  fon  union  ave« 
la  PrincefTe  de  Géorgie,  étan 
levés  _,  il  fallait  qne  ce  mariag< 
s'accomplît  _,  &  fans  différer,  ùal 
naïm  ne  connoiïïbit  la  Princeff( 
que  de  réputation,  mais  en  re 
compenfe  il  conncifibit  perfora 
nellement  une  Bergère  qu  il  ai 
moit  :  &  :a  plus  biillante  repu 
tation  d'une  perfonne  qu'on  n< 
connoît  pas  ,  n'étant  rien  auprèî 
d'un  beau  vifage  que  l'on  connoît 
il  rea*ercia  la  Péri  defes  bontés 
Monmounna  s'obflinoit  dans  for 
projet^  ôc  Salnaïm  dans  fon  rs^ 
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us,  Fan- Fre-Luchc  furvinr. 
ans  refpérance  qu'une  petite 
racafferie  entre  les  Cours  d'Ar- 
énie  &  deGéorgie^pourroit  oc- 
alionner  quelque  bonne  guerre, 
Iqui  ne  finiroit  pas  fi-tôt,  il  fut  de 
Jravis  du  Prince.  Le  commande- 
Jment  des  Armées  étant  comme  à 
fa  difpofition ,  Ôc  fe  le  réfervant, 
il  fe  iiatoit  d'acquérir  une  gloire 
immortelle.  Mais  ce  netoir  point 
le  feul  motif  qui  déterminoic 
Fan-Fre-Luche. 

C  hargé  de  recevoir  les  Am- 
balTadeurs  au  nom  du  Sultan 
qui  n'avoit  que  faire  de  haran- 
gues pour  l'aider  à  s'endormir, 
il  croyoit  avoir  à  fe  plaindre  des 
Ambafladeurs  de  Géorgie.  En 
eifet ,  il  avoit  obfervé  qu'à  la 
première  audiance  donnée  par 
lui  à  ces  Ambafladeurs  ,  celui 
qui  portoit   la  parole  avoit  eu 

Civ 
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tout  le  tems  qu'il  avoit  parlé  de  j 
bout,  les  deux  talons  colés  l'ua,  la 
contre  Tautre ,  ôc  la  tête  un  pe 
inclinée  en   avant.    C'étoit  u 
honneur  que  les  Ambafladeu 
ne  rendoient  à  la  vérité  ,   qu'au 
Sultan  ,  mais  dont  Fan-Fre-Lu-  jr 
che  n'étoit  pas  homme  à  fe  con- 
tenter. Selon  Tes  idées  ,  en  qua-^ 
lité  de  repréfentant  du  Souve-i 
rainôcde  Grand  Vifir,  réuniffantt 
en  lui  deux  perfonnes  ,  &  deux 
caractères ,  &  deux  valant  mieux  | 
qu'un  )  on  lui  devoit  en  ce  mo^ 
ment  de  plus  grands  honneurs 
qu'au  Sultan  même.  Juflement 
irrité  d'un   genre  d'offenfe  quei 
jamais  homme  pafïionné  pour  la 
gloire  de  l'Etat  n'a  pardonnée  ,  il 
n'épioit  qu'une  occahon  de  s'ea 
venger  fur  route  la  Nation  Géor- 
gienne ,  ôc  la  trouvoit  en  fe  dé^ 
clarant  de  l'avis  du  Prince,. 
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Dès  que  l'Oracle  de  la  Péri  eut 
arlc  ,  fur  le  champ  elle  céda, 
.e  Grand  Viiir  qui  pour  fes  me- 
us plaifirs  vouloit  avoir  la  guer- 
e  ^  fit  en  conféquence  ^  aux  Am- 
DalTadeurs  de  Géorgie ,  une  ré- 
)onfe ,  &  de  la  part  du  Prince  _, 
ju'il  alTaifonna  de  tout  ce  qu'il 
)ût  trouver    de  plus  oiFenfant 
)our  leur  Maître.  Salnaïm  n'a- 
/oirfait  nulle  mention  de  laPrin- 
effe  de  Géorgie  ,    Fan  -  Fre- 
^uche  le  fit  cependant^  parlei: 
fur  le  compte  de  la  Princefle  ^ 
]&  d'une  manière  peu  décente. 
Cette   réponfe  fidèlement  ren- 
due au  Sultan  de  Géorgie,  il  fit 
mettre  la  tête  du  Prince  d'Ar- 
ménie à  prix  )  &  des  deux  côtés 
on  prit  les  armes. 

Salnaïm  vouloit  commander  j, 
mais  le  Grand  Vifir ,  le  meilleur 
Citoyen  du  monde  ^  fit  entendiÊ. 
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à  la  Vén  que  le  Prince  étant  la 
plus  chcre  efpérance  de  1  F.tat  | 
on  ne  devoit  point  expofer  fa 
perfonne  aux  hazards  des  Batail- 
les. Le  Grand  Vifir  ayant  fait  !a 
guerre  ,  avoit  des  droits  fur  le 
commandement  ,  &  la  Péri  la 
lui  confe'ra.  Condamner  Salnaïni' 
à  refter  dans  l'inadion  ^  c'étoit 
l'abandonner  au  défefpoir  d'être 
féparé  de  Zirphée  ,  &  Tobliget 
à  s'occuper  des  idées  funelles  de 
l'avenir. 

Toujours  le  premier  en  Cam- 
pagne _,  le  Sultan  d'Arménie  en 
faifoit  plus  avec  fa  feule  imagi- 
nation,, que  les  meilleurs  Gé- 
néraux de  l'Univers ,  avec  toutes 
leurs  Armées.  Pendant  qu'on  fe 
difputoit  le  commandeiiient  de 
iafienne^  fans  lever  la  tête  de 
defTus  le  chevet ,  il  avoit  déjà 
battu  les  Géorgiens  à  platte  cou-» 


Oriental.  5  f ^ 

lure,en  quatre  ou  cinqrencon- 
(res  différentes.  Quand  il  apprit 
bepeiidant  que  Fan-Fre-Luclie 
l'étoit  mis  en  marche  ,  il  fut 
:rès-content  qu'on  l'eut  détaché 
'pour  tomber  fur  les  fuyards  ,  ÔC 
idilîîper  les  reftes  de  leur  Armée^ 
Le  Grand  Vifir  étoit  fol  , 
Imais  fa  folie  étant  raifonnéc  , 
il  prenoit  autant ,  Ôc  d'aufli  jufles 
mefures  pour  faire  une  fottife 
que  la  pr.udence  en  eût  mis  dans 
une  adion  fage.  La  tête  remplie 
de  maximes  de  politique,  faides 
au  hazardj  il  les  appliquoit  corn- 
il  le  pouvoir.  Les  hommes  ne 
réuiîifTent  ^  qu'autant  qu'on  les 
employé  félon  leurs  talens,ôcillc 
fçavoit  ;  l'Armée  Arménienne 
n'étant  compofée  que  de  bri- 
gands^il  fit  donc  traveftirune  par- 
tie de  fes  foldats^les  chargea  d'é- 
pier la  conduite  de  l'ennemi  j. 
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de  lui  en  rendre  compte  ^  ôc 

chemin  faifant ,  de  dévalifcr  le 

traîneurs. 

Pour  împofer  par  un  étalage; 
qui  ne  laiffàt    aucun  doute  fur^  i 
fa  capacité ,  il  faifoit   marcher'^  w 
au  centre  de  fon  Armée,  plu-i  If 
ficurs   Dromadaires  chargés  de    : 
projets  de  Campagne  ,  &  faits    P 
de  longue   main.   Le    Général 
n'en  avoit  tant  dans  les  coffres, 
que  parce  quïl  n'en  avoit  point 
dans  la.  tête. 

Ces  difporitions  faites  5  le 
Grand  Viftr  s'avança  vers  l'en- 
nemi. A  la  maniera  pourtant  j 
dont  il  marchoit ,  on  eut  pu  croi- 
re qu'il  ne  s'étoit  mis  en  Cam- 
pagne que  pour  prendre  l'air.  Ce* 
pendant ,  il  ne  manquoit  pas  tous 
les  jours  de  faire  part  à  Mon- 
mounna  des  deffeins  quïl  avoit  j 
sar  tous  les  xoucs  il  en  changeoit- 
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'ous  les  jours  il  donnoit  au  Gé- 
L'ial  Géorgien  quelque  nou- 
eau  ridicule  ,  &  dans  un  hom- 
le  chargé  de  tant  de  ridicules., 
vîonmounna  ne  voyoit  qu'un 
omme  battu.  C'étoit  là  le  point 
le  vûë  avantageux  fous  lequel 
^"'an-Fre-Luche  voyoit  fon  Ad- 
'erfaire  ,  ôc  le  repréfentoit  à 
a  Péri. 

Le  Général  ennemi  nMtoit 
lullement  railleur  ,  mais  fe  Ic- 
;oit  plus  matin.  II  avoir  dérobé 
Jeux  marches  5  &  l'Armée  Ar- 
ménienne étant  difperfée  dans 
[es  villages  aux  environs  de  fon 
Camp  ,  ôc  l'ayant  appris  y  il  mar- 
cha droit  au  Grand  Vifir.  Fan  -, 
Fre-Luche  ouvroit  à  la  Jfin  ^  fes 
paupières  bien  repofées  ^  quand 
on  vint  lui  donner  avis  que  les 
Géorgiens  en  ordre  de  Bataille 
f^  montroient.  Le  Grand  Vilir 
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s'étant  levé ,  n'eut  le  tems  que 
de  faire  quelques  diipofitions  , 
mais  ne  voulant  point  avoir  1  air 
de  fe  Jaifler  braver  ^  il  fit  doi  nec 
le  fignal  du  combat. 

Les  deux  Lieutenans  du  Grand 
Vifir,  tous  deux  fcs  amis  ôc  fes  j 
parens,  &  dont  il  exhaltoit  la  va-  ! 
leur  &  la  capacité  ,   fe  firent  i 
pour  lors ,  des  complimcns  à  quij 
ie  premier  iroit  charger  l'enne- 
mi. Chacun  de  fon  côté ,  vouloit' 
obligeamment  ,    céder     cette, 
gloire  à  fon  Compagnon  _,   qui^ 
plus  obligeant  encore  _,  n'en  vou- 
loir point.  Pendant  ce  combat 
d'honnêtetés  y  le  Géorgien  hom- 
me fans  égard ,  tomba  fur  l'aîlc 
droite,  la  mit  en  déroute  ,  ôc  fe 
rabattant  fur  le  centre  qu'il  prit 
en  flanelle  fît  plier.  Inutilement, 
lePrince  Salem  à  la  tête  d'un  ren- 
fort qu'il  amenoit  ,  voulut  réta- 
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ir  le  combat  ^  tout  fe  débanda  ^ 
X  laifTa  le  jeune  Prince  au  pou- 
:oir  de  l'ennemi. 

L'aventure  éroit  défagréabley 
!k  pour  un  plaifant  tel  que  le 
Grand  Vifir.  Lorfqu'il  vit  nëan- 
Liioins  y  que  le  vainqueur  négli" 
geoit  de  le  pourfuivre,  il  reprit 
courage, &  s'en  fut  camper  à  huit 
mille  du  Champ  de  Bataille.  Il 
y  commençoit  j  à  peine  _,  à  reC; 
pirer  quand  il  prit  encore  ^  fan"» 
taifie  au  fâcheux  &  ridicule  Gé- 
nfral  Géorgien^  de  venir  le  re- 
lancer dans  fon  nouveau  Pofte, 
Le  Géorgien  fe  rendit  à  la  fin  y 
tellement  infuportable  que  Fan- 
Fre-Luche  ayant  pris  le  parti  de 
lui  céder  toujours  la  place,  fe 
vit  à  demi  journée  delà  Capt; 
taie. 

Pour  lors  il  jugea  devoir  faire 
part  au  Sultan  du  bon  état   de 


4Ô  Roman 

fes  affaires. Cachant  au  vénérabîer 
Monarque  tout  ce  qui  pouvoit, 
îui  déplaire  ^  il  ne  luiparloit  délai 
perte  de  la  Bataille  que  comme] 
d'une  rufe  de  guerre.Ilprodiguoitî 
au  Sultan  les  louanges  les  plus/ 
flateufes^avec  les  plus  riches  ef-» 
pérances  ^  &  i'afTuroit  qu'il  ne  > 
s'dtoit  ainfi^  laifle  pouffer  que  . 
pour  infpirer  aux  Géorgiens  une 
confiance  téméraire  ^  &  qui  leur 
feroit  funefte.  Il  prétendoit  qu'é-  , 
tant  battus  au  centre  de  l'Armé- 
nie il  ne  s'en  fauveroit  pas  un  , 
&  que  dès  lors  ,  la  conquête  de 
la  Géorgie   reliée  fans  défenfè  ^ 
étoit  aflurée. 

La  le£ture  de  cette  lettre  en- 
chanta Alohammcd ,  &  d'autant 
plus  qu'il  ne  pouvoit  concevoir 
en  efiet,  que  des  gens  qui  avoient 
la  témérité  de  vouloir  fe  mefu- 
rer  avec  un  auffi  terrible  cham- 
pion 
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on  que  lui^  puffent  jamais  prof- 
frer.  Regardant  l'ennemi  com- 
te vaincu, il  iut&relutlalettrede 
an-Fre-Luche,dont  iladmiroitla 
rofonde  politique  ,  à  toutes  les 
:mmes  du  Sérail.  L'imagination 
u  Monarque  s'enôammantjôc  le 
lonarque  allant  toujours  au  pe- 
t  pas  ,  il  fe  trouva  dans  le  Palais 
es  idées  ,.  fon  féjour  ordinaire. 
C'eft  en  ce  Palais ,  qu'à  la  voix 
u  défir  créateur,  les  objets  em- 
ellis  des  couleurs  les  plus  rian- 
es  ,  fe  rafTemblent ,  s'uniflent  ^ 
ompofent  des  groupes  ,  fe  fépa- 
ent  ^  difparoiffent ,  &  font  place 
des  objets  plus  intéreffans  ,  qui- 
lifparoitront  à  leur  tour.  L'eipé- 
:ance  ôc  la  crainte  ^  ces  rivales 
rternelles,  les  compagnes  infé— 
^arables  de  l'homme  ,  y  parta- 
ient le  fuprême  pouvoir.  En  ce. 
Palais ,  le  malheureux  ôc  timide-; 
IL  Partie»  JX* 
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amant  voit  fon  inhumaine  dont 
îes  yeux  attendris  ,  refpirent  là 
langueur.  Rien  ne  s'oppofe  pluH 
enfin,  aux  tranfports  voluptueux 
de  l'Amant ,  une  yvreile  déli- 
cieufe  emplit  fon  ame  y  mais,  ô 
moment  terrible  !  les  yeux  de  1$ 
Belle  fe  chargent  de  colère,  un 
feul  regard  a  détruit  la  fëlicit^ 
de  l'Amant,  ôc  la  crainte  qui  lé 
glace  le  rend  au  défefpoir.  C'eft 
là  que  l'homme  >  cet  efclave  orr 
gueilleux  ,  dont  tous  les  foupirà 
font  pour  la  liberté ,  jouit  en  paix^ 
de  toute  la  dignité  de  fon  être, 
JLà^par  le  preftige  de  la  cupidité > 
font  réalifées  toutes  les  chimères' 
humaines  ,  une  fortune  fans  foins, 
les  tréfors  inépuifables  ,  une  vie 
fans  douleur  ,  la  jeunefle  éter- 
nelle 3  le  doux  repos  préférable 
aux  grandeurs^  ôcle  bonheur  être 
vola£;e   dont  les  couleuis  cban- 
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jantes  varient  au  gré  du  ca- 
nlce. 

En  contemplation  dans  cette 
îche  ôc  pompeufe  demeure  ^  le 
Sultan  d'Arménie  ,  redreiTant 
icrement,  la  tête  ,  admiroit  en 
[ni  le  grand  homme.  Se  voyant 
a'Fis  fur  le  char  de  la  vicloire  5  il 
traînoit  à  fa  fuite ,  le  fuperbe  Sul- 
tan de  Géorgie ,  cjui  le  front  hu* 
milié,  les  bras  chargés  de  chaî- 
nes ,  fuccomboit  fous  le  poids 
des  fers.  L'œii  fixe  j  le  redcu» 
table  Mohammed  en  étoit  en- 
core à  confidérer  la  bonne  mine 
qu'il  avoir  enveloppé  dans  la 
pompe  de  ce  faftueuxaprai^:!^ 
quand  des  clameurs  de  mau- 
vais augure  ,  vinrent  lui  cau-^ 
fer  une  fâcheufe  didradion.  Il  fe 
trouva  tout  d'un  coup  au  milieu 
de  fes  femmes.  Tout  éplorées  6c 
redoublant  de  clameurs,  elles  an>.' 

Dij 


p 


'44  Roman 

nonçoîent  au  Sultan  que  fes  tfoit-- 
pes  en  déroute,  rentrant  dans  1% 
yille  ,  pèle  Ôc  mêle  avec  l'en*^ 
nemi  qui  ies  pourfuivant  y  fe? 
nioit  l'épouvante,  il  daignât  don- 
ner des  ordres  pour  la  fureté  du 
Palais.  Le  vaillant  Mohammed 
ne  fongeoit  qu'à  la  fienne^laifTant 
îà  fes  trophées  il  s'en  fut  modeC; 
îement  fe  cachet. 

C'étoit  à  la  tête  de  Salnaïn» 
que  les  Géorgiens  en  vouloient»;,' 
Pour  mettre  en  exécution  les  orrff 
dres  de  leur  Sultan  qui  la  deman- 
doit  ^  fe  pouffant  tumultueufe» 
ment  vers  le  Palais,  ils  fefuflent 
lendus  les  maîtres  de  la  vie  difc 
prince  ,  il  Fagamondamak  at'^ 
tiré  par  leurs  cris  ,  n'eût  accourut 
à  fa  dé  enfe.  Informé  de  bonae: 
heure  du  péril  qui  menaçoit  l'Ar- 
ménie il  étoit  arrivé  delà  veille; 
pouï  offrir  à  Salmaïm  fes  feryi- 


Oriintal;  ''^'' 
:es.  S'étant  placé  fur  Ja  princi- 
pale porte  du  Palais  ,  armé  d'une 
■nafTuë  de  fer  ,  le  formidable 
acant  foutint  lui  feul  x  tout  l'et- 
crt  da  vainqueur. 

L'amour  de  la  patrie  étant  la 
v;emiere  loi^  fans  égard  à  tout 
:e  qu'en  pourroic  dire  la  Péri 
Monmounna,  le  Prince  crut  fe 
le  voir  au  falut  de  fes  concî- 
oyens.  Il  fe  fit  donc  armera  la 
lâre  ,  &  courut  à  l  autre  porte  du 
-•ala  s  dont  le^  Géorgiens  s'em- 
)aroient  déjà ,  &  d'oii  illes  re- 
)oufra.  Se  montrant  snfuite^  avec 
ine  contenance  fiére ,  dans  les 
uës  de  Zulpha,  il  arrêta  les 
byards  ,  les  ranima  de  la  voix, 
k  f  ifant  pafler  fon  ame.  en  eux  ^ 
l  en  fit  autant  de  Héros,  Sainaïm 
'abandonna  pour  lors  ,  au  milieu 
les  ennemis  qui  fe  répandoient 
ians  la  Ville  ^  pafTa  fur  le  ventre 


4^  Roman 

à  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  Ton  paf^ 
fage ,  &  dégagea  le  Géant  qui  dé- 
fendoit  encore  ^  la  même  porte 
du  Palais. 

Le  corps  que  commandoit  SaL 
naïm  grofliflbit  à  chaque  inftant , 
&  lesGeorgiens  pouilés  de  rue  en 
ruë^  furent  obligés  de  regagner  la 
campagne.  Là^  quelque  tems,  ils 
firent  ferme ,  le  Prince  remit  fesj 
Soldats  en  ordre_,  &  redonna  fi 
l'ennemi  qui  ne  put  foûtenir  l 
choc.  Salnaïm  fuivoit  les  Geo 
giens  de  fi  près  ^  que  s'étant  ail 
jetter  dans  leur  Corps  de  bataill 
dont  ils  troublèrent  lesrangs,  t 
en  profita  ^  &  tomba  fur  ces  troU' 
pes  ébranlées.  Le  Général  Géor- 
gien eût  beau  prodiguer  ù.  viej 
&  porter  lui-même^  fes  ordreï 
par  tout ,  la  valeur  de  Salnaï 
l'emporta ,  &  les  Géorgiens  s'é- 
tant débandés ,  -entraînèrent  le 
Général  dans  leur  fuite. 
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Dans  rimpoffibilité  de   faire 
uivre  rennemi  ^  par  des  Soldats 
larafTés  y  le  Prince  fît  rentrer  les 
\rme'niens  dans  leur  camp ,  ôc 
:enir  un  Confeil  de  guerre.  Fan- 
?re-Luclie  y  fat  dépofé  ^  le  com- 
iiande ment  déféré  au  Prince,  ÔC 
es  fceaux  de  l'Empire  rendus  au 
jrand  Omar  avec  les  autres  di- 
gnités qu'il  avoit  perdues.  Pour- 
Al  qu'on  laiffât  le  Sultan  gouver- 
ner en  chef,  les  affaires  de  fon 
bmmeil ,  il  n'empiettoit  fur  les 
droits  de  perfonne ,  il  foufcrivit  à 
iadépofition  de  Fan-Fre-Luchc 
:]u'il  ne  croyoit  néanmoins  que 
îialheureux.  Il  s'en  faut  de  beau- 
:oup  qu'il  eflimât  autant  le  Prin- 
:e  ,  ne  lui  connoiffant  point  le 
nême  don  de  l'amufer  qu'àFan- 
"re  -  Luche  ,  il  avoit  une  mé- 
liocre  opinion  defes  talenspour 
a  guerre, 
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Après  avoir  fait  cependant  rap- 
fraîchir  fon  armée ,  Salnaïm  ail 
droit  aux  ennemis^  qui  décam 
perent  à.  fon  approche  ,  &  leui? 
arrière  -  garde  fut  mal  menée.* 
Tous  les  jours^  c'étoient  de  nou*î 
veaux  combars  oùle  Prince  avoic 
toujours  ^l'avantage.  Les  Géor- 
giens étoient  fi  fatigués  y  on  leur 
donnoir  fi  peu  de  refâche  que  leur 
armée  réduite  au  tiers ,  commen- 
ça bientôt  à  manquer  de  tout.. 
Pour  s'en  retourner  en  leur  Pa- 
trie )  ils  avoient  à  repaffer  les^ 
montagnes  d' Ararat,  ôc  le  Prince 
ayant  formé  là  deffus  fon  projet  ^ 
crut  devoir  les  attaquer  à  finftant 
où  illes  vit  engagés  dans  un  défilé. 
Les  ennemis  fe  déféndoient  avec 
un  courage  qui  les  abandonna 
pourtant^  iorfqu'ils  apprirent  que. 
Fagamondamak  à  qui  le  Prince 
ayoit  confié  le  commandement 

d'une. 
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d'une  partie  de  fon  armée  ,  les 
attendoit  en  bataille  de  l'autre 
côté  des  moritagnes.  Pour  lors  ils 
luirent  bas  les  armes ,  &  fe  ren- 
j^irent  au  Vainqueur. 

Il  n'avoit  rien  tant  à  cœurquc 
de  rendre  la  liberté  à  fon  frère,  & 
de  pouvoir  voler  enfuite  au  fe- 
jcours  de  Zirphée  :  11  réî^oîut  de 
tout  tenter  pour  finir  prompte-" 
ment  la  guerre.  L'aventure  dans 
le  Salon  enchanté  lui  étant  tou- 
jours préfente^il  ne  doutoit  point 
que  la  Bergère  ,  enlevée  par  des 
Brigands  ,  ne  fut  tombée  dans 
i'efclavagc  ,  &  c'étoit  une  idée 
qu'il   ne  pouvoit  envifager  fans 
effroi.  A  chaque  inffant_,   il  lui 
fembloit  entendre  &  voir  fon 
Amante  j  le  vifage  inondé  de  lar- 
mes ,   implorer  fon    appui.    O 
moeurs  barbares!  s'écrioit-il  en 
ion  défefpoir  ,  la  beauté  parmi 
IL  Faute,  E 
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nous  )  fe  trouve  condamnée  I 
ge'mir  dans  les  fers.  Mais  qu'il 
tremble  ce  maître  impérieux  àt 
cruel,  Zirpfiée  !  C'eft  au  poids  de 
fon  fîingque  je  peferai  tes  pleurs.' 
Aulïi-tôt  il  fit  donner  l'ordre  pour 
qu'on  eût  à  fe  tenis  prêt  à  mar- 
cher. 

Dès  les  premiers  jours  ,  le 
Prince  avoit  eu  la  précaution 
d'envoyer  en  avant  j  un  gros  d'A- 
rabes )  qui  ne  cefTant  de  harceller 
l'ennemi ,  enlevoit  tous  les  Cou- 
riers  qu'il  dépêchoit.  Salnaïm  ju- 
gea devoir  profiter  donc  de  la  fé-  1 
curité  du  Sultan  de  Géorgie  ,  qui  li 
pouvoit  fe  croire  maître  en  ce 
iiioment  même  ,  de  l'Arménie. 
Le  Prince  s'étoit  défait  de  fes  ba- 
gages ,&  marchant  légèrement ,. 
il  s'avança  dans  îe  Pays  des  Géor- 
giens. Déjailétoit  à  Erivanlorf- 
que  le  Sultan  de  Géorgie  apprit 
la  défaite  entière  d-e  fon  ariîiée. 


\ 


Oriental.  5*  i 

î'outce  qu'on  pût  oppoferàSal- 
aïm  en  troupes  rafTemblées  à  la 
ave ,  prit  la  fuite  à  fon  approche , 
c  rien  ne  l'arrêtant  plus ,  il  fît 
iveflir  la  Capitale ,  devant  la- 
Juelle  il  alla  mettre  le  Siège. 

Pour  divifer  les  forces  enne- 
lies ,  Salnaïm  fit  attaquer  &  bat- 
:e  la  Place  par  deux  endroits  op- 
ofés.  Les  Géorgiens  qui  corn- 
a^toient  fous  les  yeux  de  leur 
iuitan,  fe  défendoienr  en  défef- 
'ére's  ;  mais  ,  Salnaïm  les  preflbit 
jivec  encore  plus  de  fureur.  Au 
gnal  convenu  entre  le  Géant  ÔC 

Prince,  ils  s'avancèrent  chacun 
e  leur  coté  ,  vers  les  murs  de  la 
/ille  ,  &  donnèrent  en  même 
ems  l'afTaut.  Ce  fut  pour  lors  que 
e  combat  devint  terrible  dans  les 
[eux  partis;  chacun  également  ani- 
né, pour  mieux  s'aflurer  de  vain- 
:re;fembioit  ne  chercher  qu'à pé-, 
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riL^mais^Iavidoircn'étoitrëferv^é 
qu'ai  impétueux  Sainaïm.  }  arye- 
nu  3  travers  une  grêle  de  pierre  ôc 
de  trai's^à  gagner  le  hautdelabré- 
che,à  coups  de  ciaieterre  il  écarte 
les  plus  échauffés  ,  &  fe  précipita 
au  milieu  des  ennemis ,  epoû'van- 
tés  de  ibn  audace  Le  i  rince  s'a* 
charna  fur  eux  ,  leur  fit  perdre  du 
terrcin ,  &  bientôt  iecondé  des 
plus  braves  parmi  les  liens ^  fit 
tout  plier  devant  lui.  S'étant  à  la 
fin  ,  rendu  maître  de  la  Ville  ^ 
il  donna  des  ordres  pour  en  ertW 
pêcher  le  fac,  &  à  la  tê'e  d'un 
corps  délite  s'en  fut  drcit  au  Pa- 
lais dent  les  portes  furent  ouver- 
tes dès  qu'il  parut. 

Sainaïm  s  étant  fait  conduire  à 
Tappartemenr  du  Sultan  y  après 
avoir  traverfé  une  enfilade  de  piè- 
ces de  la  dernière  mag nificencej,fe 
trouva  prefqual'entréejd'unvalle 
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h\on ,  où  le  Suhan  environné  de 
ourefa  Cour^affis  fur  fon  Trône, 
ttendoit  la  mort  avec  un  front 
:aime. 

Le  premier  objet  qui  s'offrit 
i  Salnaïm  ,  fut  une  perfonne  qui 
fufïbquée  par  les  fanglots ,  pref- 
foit  fur  fes  yeux  ^  un  mouchoir 
trempé  de  larmes.  S'oppofant 
au  paflage  de  Salnaïm^elle  tom- 
ba fans  forces  ,  à  fes  genoux  _, 
qu'elle  embraffoit.  Elle  ofoit  éle- 
ver fes  mains  fuppHantes  j  ôc 
porter  fur  le  vainqueur  un  regard 
timide  _,  elle  fit  un  cri ,  qui  perça 
le  Prince  jyfqu'au  fond  de  i'ame  , 
&  tomba  fans  connoiffancc.  Zir- 
phée . .  !  s'écria-tll^avcc  un  trem- 
blement &  dans  un  trouble  in- 
concevable )  en  fe  précipitant 
furfon  Amante  qu'il  cherchoità 
fecourir^Zirphée..!aux  accens  du 
Prince,  elle  cntr'ouvrit  une  pau-« 

Eiij 
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piere  appefantie.  Zirphée  prefqne 
mourante  ,  Zirphée  baignée  de 
pleurs!  en  quel  ëtat  grand  Dieu  jj 
m'êtes  vous  rendue^  reprit-ilfer-« 
rant  avec  emportement  la  fille  de 
Limas  dans  fesbras^ôc  la  relevant! 
quoi,  ma  chère  Zirphée,  vous 
efciave,ôc  du  Sultan  de  Géorgie^ 
le  barbare  y  je  combattois  pour 
me  conferver  à  vous  ! 

L'œil  étincellant  de  fureur  ; 
s'élancantdansla  Salle  du  Trô- 
ne,  il  alloît  décider  de  la  dcfti- 
née  du  Sultan.  Hors  d'elle-mê- 
me ,  glacée  de  crainte  ,  ôc  la 
voix  opprefrée,Zirphéefejettant 
entre  le  Monarque  &  Salnaïm, 
qu'elle  repoulToit  de  fes  mains 
tremblanres,ah,Seigneur  dit  elle 
à  la  fin  ,  en  attachant  fes  regards 
troublés  fur  le  Prince,  refpedez 
les  jours  d'un  père.  Se  peut-il....? 
Oui  y  Seigneur  ^  reprit  vivement 
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i  hûÏQ   Zirphee^  reconnoiÏÏez 
en  moi  la  Princefle  de  Géorgie. 
En  ce  moment  Célaïre  ,  Li- 
mas _,  &  le  Prince  Salem  fe  pré- 
lenterenr.    Salnaïm    eut   voulu 
pouvoir  fatisfaire  tout  à  la  fois  _, 
a  tous  les  mouvemens  de  ^on. 
cœur.  Les  yeux  en  pleurs  ^  il  par- 
loit  à  Zirphée  ,  il  parloit  à  Cé- 
laïre^ il  embraflbit  Limas  ^  il  em- 
bradoit  fon  frère;  &  ne  quittoit- 
Ics  bras  de  l'un^  que  pour  voler 
dans  \qs  bras  de  l'autre.  Limas 
s  excufoit  de  ce  qu'ignorant  la 
qualité  deLindor^  iin'avoitpii 
lui  rendre  tout  ce  qu'il   devoit 
au  Prince  d'Arménie  ;  Ôc  le  Prin- 
ce baignoit  le  vifage  de  Limas 
de  larmes.  A  la  fin,  il  s'appro- 
cha du  Trône ,  préfenté  par  lin- 
comparable  Axianie. 

Le  Monarque  paffa  dans    îe 
moment  3  de  Tabbatement  de  la 
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la  conftcrnation  la  plus  profoiî^ 
de,  au  faififfemcnt  de  la  joie  la 
plus  vive  ,  quand  il  apprit  que  le 
Prince  d'Arménie,  étoitce  Lia- 
dor  dont  il  avoit  tant  oui  regret- 
ter la  perte.  Le  Palais  retentit 
pour  lors  ,  de  cris  d'allégrefle 
&  fa  façade  éclairée  d  une  infini-i 
té  de  lamp  es  d  or ,  annonça  bien 
tôt  à  la  Capitale  ,  l'hcureufe  réu- 
nion de  tant  de  perfonnes ,  quî^ 
fe  croyoient  fcparées  pour  tour] 
jours.  ' 

Après  avoir  donné  quelquesi 
inflans   au  plaifir    de   revoir  u»! 
frère  ^  Salem  ne  prenoit  plus  de 
part  à  la  joie  publique.  Les  veux 
fixés  fur  la  charmante  Célaïre  > 
il  foupiroir  :  llétoit  prefié  de  la 
plus  vive  douleur  ,   en  penfanc 
que  cette  Célaïre  qu'il  adoroit, 
ëtoit  infenfible  pour  lui. 
.   Salem  ayolt  vu  pour  la  prc^ 
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iiîere  fois  Célaï  rc  ,  quand  em- 
iieiTiprifonnier  à  Tefîis  ,  il  fut 
,prireaté  aa  Sultan.  Dès  lors  ,  il 
avoir  puifé  dans  les  yeux  de  la 
Bergère  ,  une  paifun  qui  devoit 
durer  autant  que  fa  vie.  L'aima- 
ble Salem  avoir  quelque  reflem- 
blance  avec  fon  frère  ,  mais  fâ 
perfonne  quoique  charmante^  ne 
rerraçoit  à  Célaïre  que  d'une 
minière  foible  ,  tout  ce  que  l.m- 
dor  avoit  d'enchanteur.  Cepen- 
dant >  la  Eergere  frappée,  par- 
couroit  les  traits  de  Salem  ,  fou- 
piroir ,  &  le  regardoit  encore.» 
Sans  doute  le  jeune  Prince  pou- 
voir fe  croire  aimé;  s'il  arrivoit 
néanmoins  ,  qu'il  approchât  da 
Célaïre ,  l'air  froid  dont  elle  recc- 
voit  fes  galanteries  ,  détruifoit 
toute  l'illufion  qu'il  s'étoit  faire 
de  fon  bonheur. 

L'idée  de  l'infenfibilité  de  Ce- 
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Jaïre,  d^fefpéroit  le  malheuretix 
Salem.  Il  cherchoit  de  tout  foa 
pouvoir  ,  à  fe  guérir  de  laparfionj 
qu'il  avoir  pour  elle  ^  à  force  ce4 
pendant ,  de  vouloir  fe  perfuadec 
qu'il  devoir  fe  détacher  de  Cé-i 
iaïre  j  il  en  étoit  parvenu  à  l'ai-î 
mer  avec  plus  de  violence. 

Le  Sultan  qui  vouloir  célébrei 
la  réunion  de  fa  fille,  avec  lej 
Prince  d'Arménie  ,    donna  ce| 
foir  même  ,  à  fouper  au  Prince.j 
Salnaïm     étoit      toujours    auxi 
yeux  de  Célaïre  ,   ce    Lindocî 
qu'elle   chériiToit   plus    qu'elle- 
même  ,  occupée  du  doux  plaifir 
de  le  revoir  j  elle  ojablioir  qu'el- 
le avoit   une    rivalle    aimée  , 
fe  livroit  à  la  gayeté  la  plus  vi-  - 
ve ,  &  fans  chercher  à  plaire  ,  1 
enchantoit  tout  le  monde. 

Le  feul  Prince  Salem  croyoît 
3Voir  à  fe  plaindre  de  Célaïre 
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îl  lui  fembloit  que  depuis  l'ar- 
rivée de  Salnaïm,  elle  le  traitoit 
avec  encore  plus  d'indifférence 
qu'auparavant;  tout  à  l'exception 
du  Prince  d'Arménie ,  difparoif- 
foit  devant  elle.  A  l'inflant  même 
où  Célaïre  paroiiToit  s'abandon- 
ner au  plus  aimable  enjouement  ^ 
on  la  voyoit  tomber  dans  un 
profond  filence,  regarder  trifte- 
ment  Salnaïm  ,  rougir  &  fe  trou- 
bler. Salem  avoit-il  à  douter  de 
l'attachement  de  Céîaïre  en  fa- 
veur du  Prince  d'Arménie. 

Occupé  d'Axianie ,  Salnaïm 
n'avoir  garde  de  s'appercevoic 
des  chagrins  de  Salem.  Les  inf- 
tans  qui!  voloit  à  l'Amour,  il 
les  donnoit  à  Limas ,  il  les  don- 
noit  à  Célaïre  :  il  cherchoit  à  fe 
perfuader  qu'elw  n  avoit  plus  , 
pour  lui  que  4es  fentimens  qu'on 
a  pour  un  frère  ,  mais  quelle 
étoit  fon  erreur  ! 
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Toujours  dans  1  étonnement  }  1^ 
de  retrouver  en  la  perfonne  de  ^ 
la  Princeiïe  de  Géorgie,    une  % 
Bergère  qu'il  adoroit ,  il  ne  pou- 
voir   concevoir    quels    étoient    ^ 
ceux  qui  l'avoient  enlevée  à  Li- 
jnas  ,  &par  quelle  raifon  le  vieux 
.Berger  &  fa  fille  ,  fe  trouvoient  à 
la  Cour  de  Géorgie.  Axianie  vit 
l'embarras  du  Prince,  &  pour  le 
diffioer,  elle  attendit  que  le  Sul- 
tan fon  père  s'étant  levé  de  table  > 
elle  pût  faire  le  récit  de  fon  hif- 
toire  ,  que  bien-tôt  en  adreiTant 
la  parole  à  Salnaïm ,  elle  coni' 
mençade  la  manière  fuivante. 


ïï 


O  R  TE  NT  A  î.  6l 


I  S  T  Q  I  RE 

D'AXI  A  NIE, 

PRINCESSE   DE  GEORGI» 

P  ^ut-être  avez-vous  ignoré; 
Seigneur  ,  dit  Axiânie,  à 
balnaim^  qu  à  iinftant  même  que 
notre  union  venoit  d'être  con- 
clue ,  la  Péri  votre  protedrice 
confulta  le  livre  de  votre  defti" 
née.  Elle  vit  ,  ou  crut  voir  que 
notre  union  feroit  traverfée  pac 
un  rival ,  Piince  puiffant ,  mais> 
encore  pi  us  dangereux.  Dès-lors, 
elle  imagina  que  pour  prévenir  le 
coup  fatal  qui  nous  menaçoit  ^  il 
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falloît  nous  tenir  féparés  j  &  laif- 
fer  écouler  dans  l'abfeuce ,  un 
tems  qui  devoir  être  orageux 
pour  notre  paffion. 

La  prudente  Péri  Bernou  , 
proreccrice  depuis  plufieurs  fié- 
cles  _,   de  notre  niaifon  ,  à  qui 
cette  idée  paroifToit  abfoJument 
ridicule ,  n'imaginoit  pas  com- 
ment on  avoit  pu  confier  le  foin 
de  votre  bonheur  ,  &  de  votre 
confervation  ^  à  pareille  étour- 
die ,  qui  loin  d'agir  de  concert 
avec  elle ,  par  hauteur  n'en  fai- 
foit  qu'à  fa  tête.  Elle  jugea  que 
fi  chaque  Péri  agifToit  de  fon  cô- 
té^ les  mefures  n'étant  point  con- 
certées entre  les  deux  Péris ,  les 
.deux  -pouvoirs  étant  égaux. ,  & 
venant   à  fe  croifer ,  il  en   ré- 
fulteroit  pour  nous  les  plus  af^ 
freux  malheurs.  Elle  prit  donc  , 
le  fage  parti  de  fe  tenir  dans 
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ina£l:ion ,  mais ,  m'afTura  cepen- 

ant>  qu'en  toute  occafioB  ^  js 

ouvois  comptet  fur  fon  fecours. 

Monmounna    m'en   deftinoit 

n  dont  je  me  ferois  bien  pafïée  y 

c  pour  me  le  prêter  s'offrit  bien-» 

5t  aux  yeux  du  Sultan  mon  pe- 

.  D'abord  ,  elle  lui  fît  l'expofé 

5  plus  embrouillé  de  la  fitua- 

ion  de  nos  affaires  ,  &  dans  le- 

ucl  le  nom   de  certain   Fan- 

re-Luche^  fc  mêloità  toutpro- 

>os.  Le  Sultan  ouvroit  de  grands 

^eux  en  écoutant  h.  Péri ,  &  ne 

oncevant  rien  à  ce  vain  bruit 

le  paroles ,  la  pria  de  s'expliquer; 

Vlonmounnale  promir,compofa 

bn  maintien ,  c'étoit  fans  doute 

ine  étourderie  qu'elle  alloit  fai- 

e^  elle  n'y  manqua  point;  ôc 

andis  que  le  Sultan  mon  père  , 

iîtendoit  fa  réponfe  nous  difpa- 

fûmes. 
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Pendant  la  route ,  la  Péri  m'ap 
prit  combien  vous  étiez  aimable 
grâces  aux  peines  qu'elle  s'e'toi 
données^pour  vous  trouverun  ex 
ceiient  gouverneur.  Elle  me  re 
commanda  de  vous  bien  aimer 
fur-tout,  de  me  bien  défier  de 
tous  les  hommes ,  enfuite,  ajout; 
i^ue  j  etois  menacée  d'en  trouve; 
un quis'empareroit  de  mon  cœur 
J'en  doutois  y  comment ,  me  dit 
avec  vivacité  la  Péri  qui  s'en  ap- 
perçut,  ôcfans  monart....  Maiî 
ne  craignez  rien ,  vous  allez  être 
en  lieu  fur  :  ah ,  certainement  i) 
faut  être  moi  pour  abonder  en  pa- 
reilles reiïburces.  La  Péri  difoit 
mieux  qu'elle  ne  penfoit ,  mais  » 
ce  n'étoir  pas  dans  le  même  fens 
qu'il  fallcit  l'entendre.  Elle  ache- 
voit  de  parler  quand  nous  arrivâ- 
mes au  Château  du  Prince  de 
Chypre  ;  affis  au  bas  d'une  mon- 
tagne 
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tagne  efcarpëe ,  Ôc  dont  il  ned 
réparé  que  par  un  fofle  profond 
qui  l'entoure. 

Monmounna  vouloir  me  préfen- 
ter  le  Prince  qui  vint  nous  rece- 
voir au  bas  de  l'efcalier^  &  ce 
?ut  moi  qui  lui  fus  préfentée.  Elle 
avoit  deffein  de  lui  apprendre  le 
motif  de  notre  voyage  &  n'en  dit 
pas  un  mot.  Gris-de-lin  ne  ceflbit 
cependant,  de  m'embarrafTerde 
"es  regards;  il  complimenta  tant  > 
5c  fi  fadement  la  Péri,  enyvrée  de 
"es  fades  louanges, que  f^fns  qu'el- 
le s'en  apperçût ,  je  me  vis  renfer- 
mée dans  le  Château  du  Prince  ^ 
dont  la  magnificence  efl  incom- 
parable. 

'  Il  eft  bon  de  fçavoîr  qu'une 
auilî  fuperbe  demeure^  eft  de  la; 
conftrudion  du  tris  -  ayeul  dir 
Prince  de  Chypre.  Cet  homm.c 
d'un  naturel  fort  tendre  ,  mais 
IL  Partie,  F 
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peu  fait  pour  être  aimé  ^  n'étant 
qu'un  miferable  Enchanteur  ^  n'a- 
voit  pour  tout  bien  que  fa  ba- 
guette. Pour  fuppléer  à  tout  ce 
qui  lui  manquoit  j  il  éleva  ce  Pa- 
lais bâti  d'un  certain  marbre , 
dont  tous  les  quartiers  étoient 
conftellés  ;  comme  il  en  ferma 
les  voûtes  de  Talifmans  faits 
de  pierre  d'aimant.  Auffi ,  telle 
étoit  la  force  de  l'enchantement  y 
dès  qu'une  femme  portoit  le  pied 
en  ce  palais  ^  elle  fe  fentoit  chan- 
gée en  faveur  de  celui  qui  l'avoit 
élevé  3  avantage  que  les  defcen- 
dans  de  l'Enchanteur  dévoient 
partager  avec  lui.  Homme  à  pré- 
cautions ,  il  ne  pouvoir  s'ouviric 
fon  Palais  qu'avec  un  Talifman, 
qui  perdoit  toute  fa  force  en  paf^ 
fant  à  des  mains  étrangères.  Dans 
la  plus  intime  perfuafion  de  n'a- 
yoir  rien  à  redouter  pour  fes  amu- 
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ffcmens  _,  l'Enchanteur  appella 
.  Ifon  Palais  le  Château,  de  Jûreié, 
■  Frappée  de  ce  nom^laPéri  croyait 
.'bonnement  que  c'etoit  le  leul 
lieu  de  la  terre  ,  où  Ton  pût  me 
trouver  un  azile  convenable.  Elle 
nefcngeoitpasque  cet  azile  éroic 
tout  ce  que  j'avoLs  à  craindre  y  ôc 
que  Fhomme  n'étoit  rien. 

Grin-de-Lin  reparut  bîen-tôt , 
avec  Thabit  le  plus  galant ,  &  à 
aiiefure  qu'il  approchoit  de  m')i , 
je  le  voyois  s'embeliir..  Sa  phlfio- 
lîomie  étoit  fi  riante  &  fi  fine  , 
fes  yeux  fi beaux,  tellemenr  ani- 
més ,  fes  traits  fi  réguliers ,  foute 
fa  perfonne  enfin  ,  (i  parfaite  , 
que  je  ne  le  reconnus.point  pour: 
ce  fade  complimen.teur  _,  &  d'une 
figure  commune  ,  que.  je  venois 
de  laiffer  au  bas  de  l'eicalier. 

Depuis  fept  jours  i.  ijiabirois 
le  Palaisj  &  le  Pdncame  falfoit 

F  i) 
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une  cour  aiïiduë,  lorfqu'un  bruîtl 
fonrd  m'ayant  effrayée  ,  la  Péri  ; 
Bernou  fe  montra.  Elle  m'apprit 
le  péril  qui  me  menaçoit ,  &  que 
tout  ce  qui  me  frappoit  n'étoit 
qu'illufion  ;  me  porta  fous  le  nesii 
une  caffblette  ,  &  je  me  réveil- 
lai comme  d'un  fonge. 

Tout  a  fon  terme  en  effet ,  & 
l'Enchanteur  ne  put  franchir  les 
bornes  de  fon  art.  Une  partie  des 
agrémensdonts'embelliffoitGris- 
de-Lin ,  en  entrant  dans  le  châ- 
teau ^Tabandonnoit  quand  il  s'en 
éioignoit.  Par  une  efpece  de  pro- 
dige ,  il  arrivoit cependant,  qu'il 
Iqs  confervoit  encore  aux  yeux 
des  femmes.  Celles  qui  l'avoient 
vu  dans  le  château ,  accoutumées 
à  ne  voir  en  lui  qu'un  homme 
aufîi  admirable  par  les  charmes 
de  la  figure  que  par  le  grâces 
de  refprit  y  le  voyoient  toujours 
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fe  même.  Elles  le  vantoient^on 
es  écoutoit  ,  les  têtes  s'échauf^ 
roient  j  &  tout  le  monde  admi- 
loit.  Gris-de-Lin  avoit  beau  fe 
;nontrer,  dire  des  chofes  com- 
munes )  fa  re'putation  étoit  faite  y 
îlpaflbit  pour  un  Phœnix.  Quel- 
jjues  hommes  de  mauvaife  hu- 
jneur  que  tant  d'éloges  fati- 
l^uoient,  renvoyoientàla  vérité> 
i^ris- de-Lin  dans  fon  château^K 
iVlais  la  prévention  étant  pour 
ui  5  ce  n'étoit  que  par  la  deftruc- 
:ion  de  l'enchantement  du  Pa- 
ais  y  que  Gris-de-Lin  devoit  per* 
ire  tout  fon  mérite.  Par  une  au- 
:re  condition  de  l'enchantement  j, 
3ris-de-Lin  ne  pouvoir  partagée 
:ette  demeure  avec  la  perfonne 
qu'il  aimoit^  &  tous  les  foirs ,  ii 
étok  forcé  de  la  quitter.  La  Péri 
Bernou  me  mit  au  fait  de  toutes- 
:es  particularités  ^  &  s'offrit  de 
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me  convaincre  de  leur  certitude 

par  moi-même. 

Gris  -  de- Lin  ne  fût  pas  long- 
tems  à  fe  préfente ,  mais ,  de; 
que  la  Péri  l'entendit  elle  fe  ren- 
dit invifible.  Selon  les  ordres  de 
la  Péri,  ce  jour  -  là,  j'affeda 
de  mieux  traiter  le  Prince  qu'i 
l'ordinaire  ,  &  fis  tout  mon  pof 
fible  pour  mettre  fon  ame  dan: 
une  fituation  agréable.  Gris-de 
Lin  me  crut  favorableà  fa  paiïion 
&  fe  retira  très-fatisfait. 

S'élancant  aulTi-tôt ,  à  la  voûte 
la  Péri  en  toucha  toutes  les  clefs 
avec  l'aiguille  d'une  petite  bouf 
foie  de  la  grofleur  du  pouce 
Sur  le  champ,  tout  parut  changei 
au-tour  de  moi ,  un  calme  déli- 
cieux enchantoit  mon  ame ,  &  j« 
ne  trouvai  plus  d'obllacle  à  m* 
fortie  )  car  jufqu'à  cet  inftant  jt 
n  avois  pu  franchir  les  portes  d§| 
mon  appartement. 
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Nous  étions  invifibles,  ôcnous 
ous  pla(;âmes  fur  le  feuil  de  la 
rande  porte  du  Palais  ,  au  mo- 
lent  que  Gris-de-Lin  y  pofoitle 
ied.  Je  ne  le  reconnoifTois  plus  , 
in  voile  femblable  au  voile  de  la 
luit  s'étendoit  fur  fon  vifage,  fes 
raits  fe  renverfoient  ^  fa  taille  qui 
s  déformoit  devint  toute  contre- 
lite ,  Ôc  la  bofle  la  plus  immenfe 
'élevoit  fur  le  dos  du  malheu- 
euï.  A  l'égard  de  fon  efprit  , 
jui  jufques  à  ce  moment,  avoic 
)aru  fi  vif  j  fi  léger,  fi  brillant  , 
)n  ne  le  trouvoit  plus  de  même; 
Devenu  froid  &  lourd ,  Gris-de- 
Lin  ne  difoit  au  gré  de  tout 
e  monde  ,  que  des  chofes  corn-» 
nunes.  A  la  fin,  rendu  à  fa  de- 
iieure  ordinaire  où  nous  le  fui- 
/îmes  ,  il  n'étoit  plus  qu'un  com- 
plimenteur de  province  ,  fort 
^mbarraffé  de  fa  figure.  Il  peut 
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fe  faire  à  la  vérité ,  qu'ayant  poi 
un  tems  y  métamorphofé  les  de 
fauts  de  Gris -déclin  en  perfe( 
tions  y  par  un  retour  funefte,  o 
les  exagérât:  toujours  de  la  prci 
vention. 

La  Péri  &  moi  nous  éloigna 
mes  pour  lors  ,  le  char  fur  lequel 
nous  étions  portées,  s'étant  ab 
batu ,  elle  m'annonça  que  je  n*c' 
vois  plus  rien  à  craindre  du  Prir! 
ce  de  Chypre.  Par  elle  je  fçi 
que  l'éguille  de  la  boulTolc  ,  foi 
gée  d'un  acier  conftellé  ,  avo; 
été  trempée  dans  un  mélange  d 
votre  fang  &  du  mien  ,  que  I; 
Péri  avoir  eu  le  fecret  de  fe  prc 
curer  à  l'inflant  même  de  notr 
naifîance.  Elle  ajouta  que  c'étoi 
par  le  fecours  de  la  boufToll 
qu'elle  avoir  pu  s'ouvrir  l'entré-! 
du  château  de  fureté  _,  auparavant 
i-nacceffible ,  maintenant  ou  ver 
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à  tout  le  monde,  &  par  moi.  La 
Péri  finit  par  me  faire  obfervec 
que  les  chiffres  en  carrats  ,  que 
je    voyois   tpacés  fur    la  petite 
bouflble  y  feroient  convertis  en 
rayons  de  lumière  fi  nQtre  bon- 
heur commençoit  pour  n'avoir 
plus  de  fin.  Elle  me  recommanda 
de  la  bien  garder  ,  comme  fi  je 
venois  à  rencontrer   un  vieux 
Berger  qu'elle  me  défigna ,  de 
refter  auprès  de  lui  jufqu  à  ce  que 
je  fufie  forcée  à  le  quitter.  M'ex- 
hortant  à-m'armer  de  confiance  j 
elle  me  menaça  de  grands  mal- 
heurs ,  m'embrafifa ,  &  me  tou- 
chant du  bout  de  fa  baguette  dif- 
parut. 

Je  fus  bien  furprife  de  me  feii- 
tir^uflTi-tôt,  chancelier  ôc  fondre 
fous  moi ,  comme  une  véritable 
décoration  de  fpedacle.  Sentant 
mon  être  diminué  prefqu'à  rien  , 
//.  Partie.  G 
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je  voulus  faire  un  elTort ,  &  m'é-, 
lançai  dans  les  airs.   Sans  fcavoir 
quelle  éuoit  la  dernière  aventure 
qui  m'arrivoit  ,  j'efi  érois  cruel- 
lement affligée.  Vraifemblable- 
ment  étois-jeune  volatille^  mais, 
de  quelle  efpece  y  ma  fituatioii 
ne  me  permettoit  plus  que  ce 
genre  d'embarras.  Dans  l'incer- 
titude de  mon  fort ,  je  n'avois  en 
perfpeclive  qu'un  chafTeur  armé 
de  flèches  ,  qui  me  guêtoit ,  ou 
bien  unecage  prête  à  me  recevoir.^! 
Tout  en  faifant  ces  réflexions , 
j'apperçus  à  quelque  diftance ,  le 
baflin  d'une  fontaine,  &  dirigeai 
mon  vol  de  ce  côté  -  là.  En  jet- 
tant  les  yeux  fur  la  furface  unie 
de  fes  belles  eaux ,  Je  ne  vis  plus 
en  moi ,  qu'une  colombe  plus 
blanche  que  la  neige.  J'étois  pa- 
rée de  ma  petite  bouflble  ,  qui 
tenoit  à  mon  col ,  par  une  chaîne 
de  dianlans.  Je  penfai  pour  lors, 
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que  la  Péri  avoit  eu  Tes  raifons 
pour  me  faire  courrir  ainfi  lé 
monde  ^  &  je  m'abandonnai  fans 
en  murmurer  ,  à  ma  deftinee. 
Mon  inftin£t  me  fervant  mieux 
que  ma  raifon ,  je  pris  la  route 
qu'il  m'indiqua  ,  perfuadée  que 
j'arriverois  infailliblement^  chez 
le  Berger  que  la  Péri-Bernou 
m'avoit  défigné. 

M'étant  perchée  fur  un  arbre , 
je  vis  venir  un  Perroquet  à  moi , 
nous    fîmes    counoiftance  ,   ôc 
nous  étions  heureux  ,  la  crainte 
d'un  chafleur  nous  fépara.    Ef- 
frayée de  me  trouver  feule,  je 
foupirois  ,  lorfqu'unmois  après, 
le  Ciel  me  rendit  mon  compa- 
gnon de  fortune.    J'ignore  par 
quel  prodige  ,  il  arriva  que  le 
Perroquet  difparut  ,   un  jeune 
homme  charmant  avoit  pris,  fa 
place.  D'abord  j'en  fus  effrayée , 

Gij 
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d'aboid  je  regrettai  mon  Perro* 

quer.  Je  vous  fuyois  encore ,  ôf 

j'allois  périr  dans  \t^  nœuds  d'ur 

piège,  quand  vous  me  renditet 

ma  première  forme.  Que  ne  vouî 

devois-je  pas  ,  je  le  fentois  ,  en 

traînée  cependant^  par  une  puif- 

fance  invifible  qu!i  m'arrachoir  à 

vous,  je  ne  pus  que  vous  tendre 

une  main  ,  pour  vous  exprimet 

mes  regrets,  ôc  vous  dire  adieuj 

QuelLe  fut  Ja  douleur  de  Sa 
naïm  £n  enteiidant  ces  derniers! 
mors  i  C'en  eft  donc  fait,  s'écria 
t'il  en  lui-même,  Flnconnuë  J 
Zirphéc  ,  Axianie ,  ne  font  plu 
que  la  même  perfonne.  Oraci 
cruel  ,  fatale  prédidion  !  mon 
bonheur  n'eft  plus  ^  &  je  n'ai  re 
trouvé  ma  chère  Zirphée  quel 
pour  la  voir  périr  !  ah,  mourons! 
puifque  la  mort  me  doit  tout 
enlever  ;  mais   mourons   avant 
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'?-  Jamort  frappe  le  feul  coup 
cjiui  puifle  me  faire  trembler. 

J  ignorois  qui  vous  étiez  ,  re- 

rit  Axianie^je  vous  perdois  fans 

fer  me  flatter  que  vous  me  fuf- 

iez  rendu.    Deftinée  au  Prince 

Î l'Arménie  j  m'étoit-il  permis  de 
)enfer  que  je  pouvois  être  à 
rous  :  ôc  fansj  cette  efpérance, 
p'allois-je  devenir  ? 

A  la  fin  j'arrivai  chez  Limas  ; 
'accueil  obligeant  que  je  reçus 
iu  Berger  me  pénétra.  Dans  l'ex* 
:rès  de  mon  malheur,  que  j^étois 
heureufe  d'avoir  à  terminer  mes 
courfes  chez  Limas.  Son  air  cal' 
me  ,  fa  douceur ,  fa  franchife  , 
cet  extérieur  noble  ôc  plein  de 
candeur,  la  converfation  &  le 
commerce  enfin  de  Célaïre ,  tout 
m'infpiroit  des  idées  fi  douces 
que  je  comptai  la  connoififance 
du  Berger  parmi  les  plus  grandes 

Giij 
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obligations  que  j'avois  à  la  Péir 
Bernou.  1! 

Que  le  pouvoir  de  la  vertu  fr 
nous  eft  impérieux!  j'avois  de  fo: 
bonnes  raifons  pour  dérober  i, 
connoiflance  de  ce  que  j'étois  |î£ 
tout  le  monde,  la  Péri  m'en  avo 
prefcrit  même  la  nécellîté.  C< 
pendant,  je  ne  pus  me  refufer  d 
révéler  à  Limas  le  fecret  de  m 
naiflance.  Selon  moi ,  c'étoit  m 
rendre  digne  de  tout  ce  que  l 
Berger  faifoit  en  ma  faveur. 

Dès  que  Limas  entendit  qu 
j'étois  la  fille  du  Sultan  de  Géor 
gie ,  je  le  vis  immobile  d'cton 
nement  _,  enfuite  s'attendrir ,  & 
les. pleurs  couler  de  fes  yeux 
Qu'avez-vous ,  m'écriai-je  allar- 
mée   de  l'état  où  je  le  voyois  ; 
auriez -vous   à    vous     repentii 
d'avoir  offert  un  azile  à  la  mal- 
heureufe  Prineeffe  de  Géorgie? 
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Ah^  ma  fille,  dit  Limas  en  le- 
vant fes  regards  au  Cieip  non, 
liije  n'y  puis  plus  tenir;  reconnoif- 
fez  en  moi  le  Prince  Lazor  , 
oncle  du  Sultan  votre  père.  Je 
reculai  de  furprife  ,  fixai  mes  re- 
gards fur  le  Berger ,  ôc  me  pré- 
cipitai dans  fes  bras.  Vous  L^- 
zor  f  vous  ce  Prince  ,  ais-je  , 
dont  le  nom  efl  encore  (i  cher 
aux  Géorgiens,  par  quelle  raifon 
quittâtes-vous  la  Cour  de  Min- 
grelie  ?  Qu  ofez-vous  me  deman- 
der y  répondit  Lazor ,  qu'il  m'en 
va  coûter  de  larmes ,  mais,  n'im- 
porte ,  dit  -  il  en  fe  reprenant 
aufTi-tôt,  il  n'efl:  point  en  moi 
de  vous  refufer.  Que  le  fecret 
cependant ,  que  je  vais  dépofer 
en  votre  fein  ,  y  refte  cnfevelî 
pour  jamais.  Je  veux  que  ma 
chère  Célaïre  à  qui  je  Kai  caché, 
fe  croye  toujours  la  fille  d'un 
fimplc   Berger.  G  iiij 
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HISTOIRE 

DU  ÏRINCE  LAZOR. 

IE  Sultan  Manzor  ^   votre 
^bis-ayeul  ôc  mon  père,  dit  | 
Lazor ,  eut  de  la  belle   CoreUl 
qu'il  aima  jufqu'au   tombeau  i 
deux  Princes ,  le  Sultan  Azom 
&  moi.    Dans  mon  enfance  je 
relTemblois   parfaitement  à   ma 
mère ,  elle   cefTa  de  vivre  ,  ôc 
j'héritai  de  toutela  tendrefleque 
le  Sultan  avoit  pour  elle. 

J'étois  le  Cadet ,  mon  perc 
vouloitme  voir  régner,  il  forma 
le  projet  de  m'unir  avec  la  Prin- 
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cefTe  de  Mingrelie  ,  qui  fille 
unique  ,  parfairement  belle  , 
étoit  à  peu  près  de  même  âge 
que  moi. 

Les  Rois  de  Mingrelie  ôc  de 
Géorgie  s'éroient  toujours  fait 
jla  guerre  5  &  fe  la  faifoient  en- 
core, nul  prétexte  pour  envoyer 
des  AmbafTadeurs  au  Mingre- 
lien.  A  qui  d'ailleurs  ,  s'ouvrir 
fur  un  pareil  deflein  ,  dans  une 
Cour  agitée  par  des  intrigues. 
Ala  fin^réfolu  de  fe  fervir  deZen- 
derouk  fon  Favori ,  le  Sultan  ne 
s'occupa  que  du  foin  de  donner 
le  chan2e  aux  courtifans.  Par 
des  gradations  infenfibles  Zen- 
derouk  fut  négligé  ^  fes  ennemis 
fe  trouvèrent  en  faveur^  n'etoit- 
ce  pas  être  difgracié  ,  tout  le 
monde  l'abandonna.  Bientôt ,  il 
fe  vit  dépouillé  de  toutes  ^zs 
Charges  i  on  vouloir,  fa  perte  ^ 
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on  imputa  des  crimes ,  &  le  Sul 
tan  feignit  de  fe  laifler  perfua-  j 
der.  Le  meilleur  ami  de  Zende-ii 
rouk  briguoit  Thonneur  de  l'ar^ 
rêter ,  Manzor  en  donna  l'ordre' 
à  cet  honnête   homme  ^  ôc  fous 
main ,  fît  avertir  Zenderouk^  de 
s'en  aller  chercher  un  azile  à  la 
Cour  de  Mingrelie.  , 

A  tous  égards  Zenderouk  ! 
étoit  un  grand  homme ,  il  reçut 
des  Mingreliens  un  accueil  di- 
gne de  lui,  Ôc  le  Sultan  ne  tar- 
da point  à  lui  donner  fa  confian- 
ce. La  guerre  que  la  Géorgie 
faifoit  au  Sultan  j  lui  caufoit  de 
vives  allarmcs,  il  ne  s'en  cacha 
point  à  Zenderouk  ,  qui  fçut 
finement,  augmenter  les  crain- 
tes du  Roi. 

Comment  en  venir  à  quel- 
qu'accommodement,  le  Monar- 
que en  demaadoitles  moyens  , 
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&  Zenderouk  vouloit  céder  au 
Roi  l'honneur  de  les  trouver.  Ins- 
piré par  le  Géorgien  y  à  la  (in  ^  il 
crut  avoirimaginé  que  le  mariage 
de  la  Princefle  fa  fille  avec  moi , 
pouvoit  feul  terminer  la  guerre, 
ôc  dans  peu  la  paixôc  le  mariage 
furent  conclus.  La  réconciliation 
des  deux  Kois^éroitfincere,  le 
Sultan  de  Mingrelie  voulut  ren- 
dre  Zenderouk  aux  Géorgiens  ;  il 
en  fît  l'accommodement ,  &  le 
chargea  d'accompagner  la  Prin- 
cefTe  en  Géorgie. 

Le  retour  de  la  faveur,  ren- 
dit à  Zenderouk  généralement 
tous  fes  amis  ;  chacun  voulut 
être  des  fiens,  &  proteftoit  n'a- 
voir jamais  ceffé  de  l'être.  Zen- 
derouk fqavoic  à  quoi  s'en  tenir  , 
il  eut  le  bon  efprit  de  ne  vou- 
loir être  Tami  de  perfonne  ,  & 
continua  cependant^  à  protéger 
ceux  qui  le  méritoient. 
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Lazor,  dit  Axianie  en  repre- 
nant l'hilloire  de  ce  Prince  ^  Ld,-^, 
zor  ne  put  voir  la  Princefle  Za-ljE  ' 
raïb  fans  fe  fentir  vivement  épris;|Fi£ 
ce  n'étoit  point  le  1  hrone  qu  illé 
aimoir  en  elle  ,  ôc  néanmoins  la|iél( 
PrincefTe  ne  ceflbit  de  fe  plain- 
dre de  lui.  Quand  on  a  de  la 
délicateffe  on  n'en  met  que  dans 
l'occafion  &  que  ce  qu'il  en  faut, 
Aiais  Zaraïb^  envouloit  àtoiit. 
A  l'en  croire  ,  elle  n'étoit  point 
affez  aimée  ,  Lazor  n'avoir  ja-  |c 
mais  affez  d'attention  ,   n'étoit 
jamais  aflez  prévenant ,  jamais 
affez  tendre.  Il  avoit  beau  ^  com- 
me s'il  eût  été  dans  fon  tort  ^ 
redoubler  de  foins  auprès  de  Za- 
raïb ,  la  prier  même  y  de  couron- 
ner fa  paflion  _,  la  PrincefTe  tou- 
jours délicate ,  en  reculoit  l'inf- 
tant;  &  le  bonheur  du  Prince  ^ 
n'étoit  point  encore  affuré  quand 
Je  Roi  de  Mingrclie  mourut. 
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Défolé  de  la  mort  de  fon  Perc, 
Zaraïb  ne  paroiflbit  ne  trouver 
de  confolation  qu'avec  Lazor. 
Elle  vouloit  qu'il  ne  Ja  quittât 
point  ,  le  demandoit  lorfqu'il 
s  eloignoit  ^  6c  dès  qu'elle  le  re- 
voyoit  femettoit  à  pleurer.  Que 
les  marques  d'attachement  qui 
s'échappent  à  travers  l'égarement 
de  la  douleur  font  touchantes  j 
&  que  Lazor  s'eftimoit  heureux, 
mais ,  qui  peut  plonger  dans  le 
cœur  d'une  femme  perfide  ! 

La  Reine  qui  jufqu'à  ce  mo-) 
ment ,  avoit  douté  de  la  tendref- 
fe  de  Lazor  .5  par  un  retour  auflî 
favorable  qu'imprévu ,  reconnut 
fon  injuftice.  Preiïee  de  s'unir  au 
Prince ,  mais  réfoluë  auparavant 
de  le  couronner  de  fa  main  ,  ella 
fe  hâta  de  fe  rendre  avec  lui  en 
Mingrelie.  Quelques  jours  après 
leur  arrivée  ;  Lazor  apprit  que  la 
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Reine  étant  alle'e  fe  promener 
dans  .un  magnifique  bofquet  , 
dont  elle  feule  avoit  la  clef^  fe  |.j^ 
faifant  un  piaifir  délicat  de  fur-  Ifp, 
prendre  fon  Amante  _,  il  vola  fur 
fes  traces. 

On  doit  permettre  quelque 
chofe  à  la  curiofîté  d'un  Amant, 
Lazor  fe  coula  doucement,  le 
long  des  palifTades  ,  &  prêta  l'o- 
reille. Je  te  l'ai  déjà  dit ,  difoit 
la  Reine ,  j'ai  prononcé  l'arrêt  de  L 
Lazor  j  ôc  dans  le  Palais  même 
de  fon  pere^  jamais  je  ne   ferai 
qu'à  un  Roi.  Que  devint  Lazor 
à  ces  mots  !  Mais  pourquoi  ré- 
pondit-on cet  excès  de  délicatef-  j 
le  ?  Il  falloit  )  reprit  la  Reine  _, 
en  me  confervant  pour  un  autre  i 
que  Lazor  écarter  le  foupçon  de 
ce  qui  en  étoit  j  ôc  me  tirer  enfin    1 
d'une  cour  où  je  reflois  captive. 

Quand  je  partis  de  Mingrelie , 
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mon  coeur  étoit  libre  ^  &  Je  ce- 
lois  fans  peine  :  mais  qu'à  ia  vue 
lu  Prince  Azom  je  me  fentis 
:hangée  !  les  refpe£ls  de  Lazcr 
i  fon  égard  ,  la  profonde  obéif- 
ance  de  tout  ce  qui  l'cnviron- 
loit,  fa  prochaine  grandeur^  tout 
"ne  fit  fentir  que  je  ne  pouvois 
n'attacher  qu'à  lui.  Azom ,  aufîj 
3a(ïionné  que  moi ,  me  parla  ^  je 
ui  fis  l'aveu  de  ma  tendrefTe ,  ôc 
lous  pleurions  enfemble ,  nos 
:ommuns  malheurs.  La  mort  du 
iulran  efl  venue  me  rendre  à  la  li- 
)erté  de  difpoferde  moi ,  ôc  tout 
:e  qui  s'eft  paffé  ,  n'eft  qu'une 
uite  des  mefures  prifes  avec  mon 
imanr. 

Lazor  n'avoit  plus  à  douter  de 
on  malheur^  indigné  de  la  p^r- 
idie  de  Zaraïb  j  il  réfolut  d'aller 
'enfevelir  dans  un  défert.  Tai- 
ànt  les  rajfons  qu'il  avoit  de  quit- 
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ter  le  monde  ,  il  écrivit  au  Sul 
tan  de  Géorgie  j  pour  lui  dire 
un  éternel  adieu.  La  lettre  du 
Prince^  ne  fut  que  trop-tôt  ren- 
due à  ce  bon  Père ,  elle  lui  porta' 
le  coup  de  la  mort. 

Azom  &  Zaraïb  Te  faifant  tous 
deux  illufion^fe  croy  oient  cepen- 
dant ,  tous  deux  fort  épris  ,  6c. 
s'unirent.  Zaraïb  n'aimoit  dansi 
la  perfonne  d'Azom  que  le  Roi , 
elle  eût  un  maître  :  Azom  ne 
voyoit  de  fon  côté  _,  dans  la  belle 
Zaraïb  qu'une  Reine  ,  bientôt 
elle  lui  fut  indifférente  ^  &  le  Sul- 
tan qui  la  négligeoit  5  lui  préfé- 
roit  la  dernière  femme  du  SéraiL 
Azom  ne  faifoit  nul  cas  desrepro- 
ches^le  moyen  pour  la  Reine  de 
faire  un  éclat,  elle  fe  vit  donc 
forcée  au  filence. 

Avec  toute  fon  ambition  &  fa 
Rovautéia  iiére  &  vaine  Zar?ïb , 

délaiffée 
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Jéiaiflee  de  tout  le  monde ,  ne 
'aifoit  à  la  Cour  du  Sultan  foii 
5eigneuf,que  la  plus  mince  figu- 
re j,  ôc  fans  l'admiration  profonde 
qu'elle  avoit   pour  elle-même, 
qu'elle  eût  été  à  plaindre  !  A  cha- 
que nouvelle  infidélité  du  Sultan, 
elle  alloit  fe  placer  devant  fon  mi- 
roir qu'elle  aimoitpar-de  (Tus  tout. 
Ce  miroir  n'étoit  pas  en  effet ,  un 
mJroir  à  l'ordinaire  ,  il  avoit  le 
don  de  la  parole  ,  Ôc  quand  il  en 
trouvoit  occafion  perfonne   ne 
difoit  des  chofes  plus  fîateufes: 
mais  >  difant  toujours  la  vérité, 
il  étoit  à  craindre  de  le  confulter. 
Zaraïb  qui  n'avoit  rien  de  morti- 
fiant à  redouter  de  fa  part,  fe 
contemploit  dans  le  miroir ,  s'en- 
y vroit  de  plaifir ,  &  fe  difoit  des 
galanteries  que  le  miroir  toujours 
galant ,  tc^jours  vrai ,  répétoic 
fidèlement,  &  le  Sultan  avoi? 
/].  Partie,  H 
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toujours  tort.  Avoit  -  il  vantd  le 
fourire  de  quelque  femme  >  ah  , 
s'écrioit  Zaraïb  ,  que  le»  Sultan 
eft  de  mauvais  goût  y  mon  fourire  ^ 
a  mille  fois  plus  de  grâces ,  eft 
mille  fois  plus  attirant.  Enfuite 
elle  alloit  au  miroir  fa  plus  chère 
confolation,  elle  fe  fourioit,,  & 
le  miroir  ne  manquoit  pas  d'être 
de  l'avis  de  la  Sultane.  A  la  fin , 
il  n'en  étoit  plus  aufli  fouvent  y 
mais  la  Sultane  dont  les  yeux 
étoient  fafcinés ,  fe  voyoit  tou- 
jours de  même.  Le  miroir  n'ayant 
donc  plus  rien  d'obligeant  à  dire 
à  la  Reine  ^  la  laiffa  s'admirer 
toute  feule. 

C  'eft  dans  l'excès  de  leur  va- 
nité )  que  la  plupart  des  hommes 
puifent  cette  confiance  &  cette 
force  qu'ils  oppofent  au  malheur, 
ôc  qui  nous  étonnenu  Peut-être 
même_,  efl-ce  l'unique  manière 
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repondre  qu'on  ne  fe  dcmen- 
;  jamais.  Cependant  les  ma- 
res du  Roi  y  vinrent  à  bout  du 
irage  de  Zaraïb  ^  ôc  ce  fut  pour 
lors  que  fes  charmes  achevèrent 
de  fe  flétrir ,  quoiqu'elle  ne  fe 
Vit  qu'un  peu  change'e. 

Ne  concevant  rien  au  déchet 
prématuré  de  fes  agrémens  ^  elle 
fut  prendre  fonAimanach. Quand 
elle  vint  comparer  l'état  de  fa 
figure^  avec  fon  âge ^  frappée  du 
contraire  ,  car  elle  n'avoit  que 
vingt  ans  ,  elle  fut  inconfolable  , 
&  fe  mit  à  pleurer.  L'illufion  fe 
trouvoit  diffipée ,  ôc  pour  le  coup 
le  Sultan  n'étoit  plus  dans  fon 
tort  )  &  c'étoit-là  ce  qui  la  àéi^Çr 
péroit  le  plus. 

Sans  y  penfer  elle  fe  trouvoit^ 
en  ce  fatal  moment  ^  vis-à-vis  du 
miroir.  Celui-ci  perfuadé  qu'un 
peu  de  Philofophie  ^  pouvoit  de 

Hij 
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beaucoup  adoucir  la  fituatîon  â^ï 
là  Sultane,  crut  lui  devoir  repré 
fenter  en  ami ,  qu'il  étoit  temî 
qu'elle  fe  rendît  juftice.  Elle  le  ( 
fçavoir,  mais  ne  vouloir  pas  qu'or  , 
le  lui  dît^ôc  dans  un  mouvement  : 
de  fureur  contre  le  malavifé  mi-  i 
roir  ,  elle  donna  un  fï   terrible  i: 
coup  deflus  )  qu'il  fut  brifé  en  c; 
mille  morceaux.  A  l'inftant  on  en- 
tendit dans  la  chambre  de  laSul-, 
tane ,  un  coup  de  tonnerre  ,  on 
accourut^ôc  l'on  ne  vit  plus  qu'un 
Paon  fuperbe  ,  dont  la  tête  étoit 
chargée  d'une  aigrette  de  plumes 
brillantes  comme  une  étoile.  Ce- 
Paon  le  plus  fier  &  le  plusinfolent 
Paon  qui  fut  jamais  ,  n'étoit  en 
effet  que  Zaraïb  en  perfonne. 

Azom  informé  de  ce  qui  fe 
pafToit  dans  l'appartement  de  la 
Sultane ,  accourut  à  fon  tour.  Le 
Paon  toujours  incorrigible  vou- 
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Ut  fe  donner  avec  lui  des  airs  , 
nais  5  le  Sultan  qui  n'en  foufFroit 
i  perfonne ,  &  p,erdoit  patience , 
ordonna  qu'on  envoyât  le  ridi- 
cule Paon  à  fa  Ménagerie.  Déjà 
pour  mettre  en  exécution  fes  or- 
dres ,  on  approchoit  du  Paon  , 
il  prit  la  volée  ,  ôc  palTant  par- 
deffus  la  tête  d'Azom ,  il  abbatit 
d'un  coup  d'aile  le  turban  du  Mo- 
narque ,  le  laifla  tête  rafe^  ôc 
gagna  les  champs. 

Plus  de  trois  ans  s'étoient  écou- 
lés cependant  depuis  le  départ 
de  Lazor  de  la  Cour  de  Mingre- 
lie.  Il  avoit  parfaitement  oublié 
Zaraïb  ,  ôc  content  dans  le  ha- 
meau qu'il  avoit  choifi  pour  le 
lieu  de  fa  retraite  )  il  n'avoit  plus 
d'autre  penfée  que  de  voir  écou- 
ler fes  jours  dans  la  paix.  Se  pro- 
menant un  jour ,  dans-im  bois  qui 
bornoit  fon  petit  domaine  ^  il  en- 
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tendit  aflez  près  de  lui  _,  foupircf 
En  vain ,  il  cherchoit  d'où  par 
toient  les  foupirs  qui  l'avoien 
frappé  5  il  eût  beau  parcourir  1 
bois  dans  tous  les  fens  ^  il  ne  dé- 
couvfoit  rien. 

L'ame  de  Lazor  eft  excellente 
l'idée  des  tourmens  que  doivent 
éprouver  les  malheureux, l'agite  fr 
&  le  trouble.  Toujours  occu- 
pé des  foupirs  qu'il  avoir  en-  \t\ 
tendus  la  veille  ,  il  fe  promenoit 
triftement,  dans  le  bois,  &  prê- 
toit  une  oreiile  avide.  A.  la  fin, 
s'étant  repofé  au  pied  d'un  vieux 
chêne ,  Ci  le  fentiment  des  peines 
d'une  infortunée  peut  quelque 
chofe  fur  vous ,  lui  cria-t-on ,  ah  , 
daignez  fecourir  une  PrincefTe 
qu'un  Génie  tient  renferméedans 
le  tronc  de  l'arbre  au  pied  duquel 
vous  êtes  alns. 

Lazor  fe  levé  avec  précipita- 
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f  !i  y  la  voix  de  la  Princefle  avoit 

iqiie  chofe  de   li  touchant  î 

ij  comment  retirer  la  Princef- 

1  .;e fa  captivité,  Lazor  encher- 

'loitles  moyens,,  ôcn'envoyoit 

icLin.   Four  lors,  elle  lui  dit, 

lais ,  le  plus  bas  qu'il  fut  poiïi- 

le  ,  de  fe  failir  du  Paon  qui  dor- 

\Q\t  fur  le  fommet  de  Farbre  , 

e  lui  arracher  les  plumes  blan- 

>.es  qu'il  avoit  fur  la  tête,  de 

'S  piquer  dans  le  tronc,  de  les 

Tiiler,  ôc  qu'à  Tinfiant  ie  chêne 

©Livriroit. •  Elle  ajouta  que  s'il 

légligeoti  l'occafion  préfente ,  il 

icla  retrouveroit  plus. 

'En  conféquence ,  le  Paon  fut 
pris  ,  impitoyablement  pîumé  , 
fes  plumes  brûlées,  ôc  la  Prin- 
cç:^ç:  mife  hors  de  fa  prifcn.  C'é- 
toit  une  Houri ,  du  moins  elle  en 
avoit  les  perfeûions ,  la  jeuneiTe 
^  l'éclat.    Lazor  ébloui   d'une 
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figure  auffi  brillante  ,  fe  jetta  fu!j'  ^ 
le  champ  aux  pieds  de  la  Prin% 
cefTe^  pouvoit-il  refuferfon  ado 
ration  aux  charmes  d'une  beau 
té  fi  miraculeufe. 

En  ce  moment  ^  rimpérieuf< 
ôc  ridicule  Zaraïb ,  avoit  repri^ 
fa  forme^  car  ^  c'étoit  elle  qu'o 
avoit  inhumainement  ^  plumée 
Elle  reconnut  le  Prince  ^  &  vintP^ 
à  lui  &  de  l'air  de  la  plus  grand 
confiance.  Occupé  de  fa  Prin 
cefle^Lazor  h'apperçut  pas  mê4t 
me  la  Reine  y  il  aimoit  l'une  n'ai-jc 
moit  plus  l'autrp  _,   il  étoit  dans 
l'ordre.  Zaraïb  indignée   qu'on 
ne  voulut  pas  être  fon  pis  aller , 
s'apperçut  qu'elle  avoit  une  ri- 
vale 5  pour  qui  on  l'avoit  plumée, 
voilà  le  piquant  5  &  d'autant  plus 
chérie  qu'on  ne  daignoit  pas  mê- 
me faire  la  plus  foible  attention  à 
fon  dépit. 

La 
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La  trace  que  les  malheurs  laif- 

cnt  dans  notre    ame  difpofe  à 

.1  rendrefle,,  l'inconnue  étoit  fi 

ie  5  &  Lazor  avoit  le  cœur  fi 

c /dre  qu'il  ie  fentit  profondé- 

nent  touclié,  Il  ne  felafToit  point 

le  contempler   les  beaux  yeux 

le  la  Princefle  dont  les  regards 

embloient  lui  redonner  la  vie. 

fout  ce  qu'elle  faifoit  lintéref- 

bit;  il  la  chérifToit  ,  l'adoroit, 

k:  quelque  violente  qu'eût  été 

a  pallion  pour  Zaraïb  ^  il  croy oit 

;ependant  n'aimer  que  pour  la 

première  fois. 

Quand  on  veut  aimer  il  eft  na- 
:urel  de  vouloir  connoître  à  fond 
la  perfonne  à  qui  l'on  a  defiiné 
fon  cœur.  L'aventure  de  la  Prin- 
zefTe  étoit  inconcevable ,  Lazor 
la  trouvoir  telle  ^  &  parut  délirer 
d'en  apprendre  les  particularités. 
L'emprefîement  de  Lazor _,  ne 
IL  Partie.  1 
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pouvoit  qu'être  agréable  à  la 
Frincefl'e  ,  &  pour  y  fatisfaire  , 
elle  recommença  le  récit  defes 
mallieurs.  i 
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IIh  I  S  T  O  I  R  E 

DE  ZIRPHAIM 

PRINCESSE  DE   BALZORA. 

INcoban  Sultan  de  Baîzora  ,\ 
dit-elle  y  conçut  une  très-vio- 
lente paflîon  pour  Zelifca  Prin- 
cefTe  de  Perfe.  La  PrincefTe  étoic 
adorable^  Ôc  le  Sultan  d'une  ga- 
lanterie extraordinaire  ^  il  jura  de 
ne  jamais  rentrer  dans  les  Etats  , 
qu'il  ne  fe  fût  rendu  digne  de 
pofleder  le  cœur  de  fa  Princeiïe. 
Il  prit  fes  arm^s  ^  ôc  tenant 
le  portrait  de  la  charmante  Ze- 
lifca ^  fufpendu  à  fon  col  _,  il  al- 
Icit  cherchant  les  aventures.   Il 
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couroit   çà  &  là  ,   defarçonnoît 
l'un,  eftropioit l'autre  ,  fracafToit' 
celui-ci,  &  pourfendoit  celui-là.'! 
Il  en  fit  tant  que   Zelifca  crut' 
devoir  arrêter  ce   Lion   dans  fa' 
furie.    Touchée  d'ailleurs  ,  del' 
tout  ce  que  le  Sultan  avoit  fait | 
pour  la   mériter ,  elle  lui  écrivit|| 
îa  lettre  la  plus  obligeante.  In- 
coban  reçut  la  lettre  ,  la  îut^ 
remit  tranquillement  l'épée  dans 
le  foureau ,  &  reprenant  le  che-  \ 
min  d'Hifpahan  ,  fut  y  recevoir 
le  prix  ineftimable  de  fes   ex- 
ploits. 

L'amour    avoit   comblé    les 
vœux  du  Sulran  ,  &  la  grofleffc 
de   Zelifca    ne  lui  laiiïoit  plus 
rien  à   défirer.   Hélas  ,   l'excès^ 
d'une  pareille  félicité ,  s'évanouitf  | 
bientôt,  des  mains  de  l'heureux 
încoban  ,  ma  mère  me  mit  au    ' 
monde  ;  6c  il  lui  en  coûta  la  vie. 
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Non  il  n'eft  pas  pofTible  de  fe 

^  une  idée  de  la  dcfolation  y 

\  mort  de  ma  mère  plongea 

ultan.  J'étois  tout  ce  qui  lui 

)it  de  fa  chère  Zelifca  ,  il 

)it  tout  ce  qtii  pouvoir  nour • 

:  ie  fentiment  de  fa  douîeur  ^ 

4.  ma  vue  portoit  la  fienne   au 

iernier  période.  A  toute  heure  , 

près  m'avoir  conlidérée  quel* 

|ue  tems ,  avec  tendreffe  ^  tout- 

.*coiip_,  il  me  prenoit  &  ferroit 

lans  fes  brasi,  la  Sultane  lui  fem- 

)loit    rendue  y  il   m'embraflbit 

ivec  fureur ,  les  pleura  couloieht 

3e  fes  yeux  ,  on  me  remettoic 

^ans   mon  berceau  ,  il  s'aban- 

ionnoit  à   fon  défefpoir.  Tous 

es  jours   il  imploroit  la  mort  , 

i  la   fin  ,    elle  fe  rendit  à  {ç.^ 

prières  y  &  mon  père  expira  fur 

lies  lèvres. 

Dans  un  âge    où  l'on  ne  fâ 

liij 
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connoît    pas  foi-même  ^  j'étoisi 
^hors  d'état  de  fentir  la  perte  que;  ff! 
jefaifois  ;  mais  ,  que  cette  pertdjà 
m'a  coûté  depuis  de  larmes  !  Se-?}  1' 
Ion  les  Loix  du  Royaume  ^  nej  : 
devant  monter  fur  le  trône  que! 
iorfque  je  ferois  en  âge  degou-p 
verner  par  moi-même  ^  la  lœucl! 
du  Sultan*  lui  fuccéda.  Il  m'a-iile 
voit  recommandé  à  c^tte  Frin-tll; 
ceflcj,  qui  de  fon  côté  ^  setoitii? 
engagée  à  veiller  fur  la  confer-  ::  I 
vation  de  mes  jours  ^   &  à  me 
remettre  les  rênes  du  Gouver- 
nement. Cependant,  dès  qu'elle 
les  eût  entre  les  mains ,  elle  ne  : 
fongea  plus  qu'à  les  retenir,  ôc 
ma  mort  lui  parut  le  feul  moyen 
pour  les  y  conferver. 

La  PrincefTe  Zenoé  coufine 
de  la  Sultane  ma  mère ,  préfidoit 
à  mon  éducation.  Dans  l'im. 
puifTance  de  conjurer  l'orage  qui 
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[jienacoit  également ,  ma  for- 
;|tune  ôc  mes  jours  ^  elle  ne  cher- 
:cha  qu'à  fauver  ma  perfonne. 
Une  nuit  s'e'cant  dérobée  du  fc- 
rail^  elle  prit  avec  moi ,  ma  nour- 
rice _,  &  deux  Efclaves  fidèles  , 
la  route  d'Hifpahan. 

D'abord  que  le  Sultan  me  vit, 
le  fouvenir  d'une  fœur  chérie  , 
l'attendrit  jufqu'aux  larmes.  Il 
eut  défiré  pouvoir  marcher  ôc 
fur  le  champ  ,  contre  l'ufurpa- 
trice  de  mon  trône ,  mais  ^  en- 
gagé dans  une  fangîante  ôc  lon- 
gue guerre  contre  le  Prince  de 
Candahar,  il  remit  l'exécution 
des  projets  qui  me  regardoient , 
à  des  tems  plus  heureux. 

Depuis  près  de  quatorze  an- 
nées y  j'habitois  la  Cour  de  Perfe, 
lorfque  le  Sultan  ,  mon  oncle  , 
fe  mit  à  faire  des  préparatifs 
pour  aller  châtier  mes  fujets  rc- 

liv. 
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belles.  Sur  ces  entrefaites  J 
ni'e'tant  une  après-midi  ,  endor«»|iJtB^i^ 
mie  dans  un  des  bofquets  deSmiKS 
jardins  ,  Zirphaïm  ,  me  cria  unelfein 
voix^  il  ne  tient  qua  toi  feule ^|[éie 
de  remonter  fur  le  trône  de  tes 
ancêtres,  un  génie  puiiïant^le  |'\e!i( 
Souverain  des  Rois  de  la  rerre  ,  \x,\ 
t'offre  fon  appui.  Cette  voix,  le  |ljii 
moment  auquel  elle  fe  faifoit  \^i 
entendre  ,  mon  âge ,  &  plus  en-  '  Uii 
core  la  foiblelTe  de  mon  fexe  ^  iti 
tout  contribuoit  à  ma  frayeur  :  j  à 
glacée  de  crainte  ,  je  fortis  avec 
précipitation  des  jardins. 

Mon  aventure  étoit-elle  une 
chimère,  je  n'ofois  me  le  per- 
fuader,  ôcla  vérité  m'en  fut  con- 
firmée dès  la  nuit  fuivante.  La 
même  voix  fe  Çii  entendre ,  & 
je  trouvai  auprès  de  moi  une  pa- 
rure de  pierreries ,  les  plus  belles 
qu'on  ait  jamais  vues  ^  ôc  renfer- 
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mée  dans  une  cafTetre  d'or  d'un 
travail  admirable.  Tous  les 
jours  c'étoit  la  même  voix,  les 
mêmes  offres  oc  de  nouveaux 
prcfens. 

Jignorois  de  quelle  part  me 
venoient  tant  de  galanteries  d'u' 
ne  valeur  inapréciable  &  ne  tar- 
dai point  à  le  fçavoir.  A  quel- 
que tems  de-là  ,  m'étant  aflîfe 
au  bord  d"un  large  canal  y  qui 
traverfe  les  jardins  du  Sultan  , 
à  demi  plongée  dans  une  douce 
rêverie  ,  mes  yeux  erroient  au 
hazard  lorfqu'une  petite  figure 
qui  reflemLloit  plutôt  à  quelque 
taupe  qu'à  un  homme  ,  fortit 
tout  à-coup  du  fein  de  la  terre. 
Une  efpéce  d  erallage  de  joyal- 
lier  étoit  devant  le  petit  bout 
d'homme ,  il  s'avança ,  ôc  je  me 
mis  àrire^,  il  me  parla  &  je  m'en- 
fuis avec  des  cris  perçans.   Le 
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petit  forcené  couroit  après  moî 
quand  à  la  vue  des  perfonne 
qui  voloient  à  mon  fecoursj  ilji\ 
prit  la  fuite.  lia 

J'avois  beau  chercher  ce  qu 
ce  pouvoir  être  ,  qui  m'avoit  ap 
paru  ,  je  ne  découvrois  rien  dil 
perfonnage  ,  &  n'entendant  plus 
parler  de  lui  ^  je  repris  ma  pre 
miere  fécurité. 

Le  Sultan  avoir  fait  conftruire 
à  rextrémité  des  jardins  du  Pa- 
lais', une  fuperbe  grotte  dont  jel  ; 
vifitois  un  jour  ,  les  difFérens  ré-F 
duits ,  qui  tous  me  paroilToient! 
fort  agréables.  Dans  un  des  en- 
foncemens ,  étoit  une  porte  de 
rocailles  veinées  d'or ,  incruftées 
de  pierreries  bruttes  :  la  curio- 
fité  m'entraîna,  mais ,  que  j'en 
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fus  punie.  La  voûte  fous  laquel- 
le j'avançois,  brilloit  de  l'éclat 
des  mêmes  richefles ,  ôc  plus  j'ai-- 
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^l'ilois  en  avant  ,  ôc  plus  j'étois 
itj  éblouie.  A  la  fin\,  j'entrai  dans 
un  vafle  fallon  ^  dont  la  voûte 
s'dlevoit  en  dôme  ,  éclairé  de 
vingt-quatre  lampes  d'or ,  ôc  tout 
étinceilant  de  pierres  précieufes, 
de  diverfes  couleurs ,  ôc  difpo- 
fées  comme  au  hazard. 

Ne  cefTant  d'admirer  la  magni- 
ficence du  Sultan ,  je  retournois 
fur  mes  pas  ^  ôc  la  porte  par  où" 
}etois  entrée  ne  fe  trouva  plus. 
A  fa  place  étoit  ce  je  ne  fçai  quoi> 
qui  m'avoit  apparu  deux  mois  au- 
paravant. Que  devins-je  quand  il 
m'apprit,  qu'il  étoit  le  Roi  des 
Gnomes ,  ôc  que  j'étois  au  centre 
de  fes  Etats ,  d'où  nulle  puiiTance 
de  la  terre  nepouvoit  m'arracher» 
Non ,  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment je  pus  réfifter  à  la  douleur 
que  jereflentis  en  recevant  cette 
affreufe  nouvelle. 
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Le  Gnome  s'y  prenoit  pour- 
tant de  fon  mieux  ,  pour  me  faire 
valoir  l'excès  de  ma  bonne  for- 
tune qni  lui  réfervoit  mon  cœur. 
Malgré  cependant  ,  les  tréfors 
inépuifables  qu'il  mettoit  à  ma 
difpofirion  ,  rarchite£tiire  gothi- 
que de  fon  Palais  dont  il  me 
vantoit  l'élégance ,  &  les  coliii- 
chers  entalTés  dont  il  embarraf- 
foit  fa  demeure  ,  car  tout  cela 
formoit  la  meilleure  partie  de  fon 
mérite ,  je  perfillai  dans  mon  m- 
différence  pour  lui. 

Toutes  les  fois  que  je  jettois 
les  yeux  fur  cette  figure  de  tau- 
pe j'étois  tentée  de  me  procurer 
la  mort.  Tous  les  jours  cepen- 
dant on  me  donnoit  des  fêtes  ; 
mais ,  les  fêtes  du  Gnome  reffem- 
bloient  à  fa  perfonne ,  elles  m'en- 
nuyoient.  La  violence  de  ma  fi- 
tuaîion^  &  l'air  étouffé  que  je  ref- 
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pirois ,  ayant  altéré  ma  fanté ,  les 
Médecins  (3u  Gnome  annoncè- 
rent que  fi  on  ne  me  faifoit  ref- 
pirer  l'air  natal ,  on  avoit  tout  à 
craindre  pour  moi.  Annoncer  au 
Génie  de  me  faire  revoir  mon 
pays  ,-c'étoit  propofer  à  l'avare 
de  renoncer  à  fes  tréfors  y  j'étois 
même  pour  le  Gnome  qucrque 
chofe  de  plus.  D'abord  il  penfa 
que  j'avois  féduit  les  Docteurs, 
&  pour  eflayer  de  leur  faire  chan- 
ger d'avis ,  il  en  fit  pendre  demie 
douzaine.  L'expérience  réuflît 
mal  ^&  ma  maladie  augmentant, 
le  rrifte  Gnome  fut  à  la  fin  per- 
fuadé  qu'il  falloir  me  rendre  au 
jour.  Il  étoit  amoureux  j  jaloux 
encore  plus  ,  il  forma  le  projet 
de  me  tranfporter  dans  un  coin 
de  la  terre  éloigné  de-la  Perfe, 
6c  de  m'y  faire  garder  à  vue. 
Le  peu  de  beauté  que  je  re-^ 


A  I  o  Roman 

çus  en  naiffant  rc^^rit  bientôt 
l'on  premier  éclat  ^  &  le  Gnom 
en  devint  plus  pariionné.  J'auroil 
voulu  pouvoir  me  dérober  à  feJ 
empreliemens  y  mais  commen 
échapper  à  la  nombreufe  garde 
qui  m'entourroit  ! 

Xous  deux  invifibles,  le  Gno- 
me  &  moi  nous  promenions  un 
jour  dans  le  bois  qui  termine 
vos  belles  prairies.  Je  vous  ap- 
perçus  à  demi  couché  au  pied 
d'un  arbre ,  &  vous  étiez  abforbé 
dans  uneprofonde  rêverie. Quand 
on  eft  dans  l'adverfité  la  vue  des 
infortunés  a  des  charmes ,  il  fem- 
ble  que  nos  malheurs  ,  nous  dé- 
couvrent la  fitaation  de  leur  ame. 
La  vôtre  me  parut  s'abandonner 
à  la  douleur  ;  fétois  à  plaindre  , 
&  vos  peines  me  trouvèrent  fen- 
ilble.  Sans  attention  pour  ie 
Gnome,  qui  me  devint  de  plus 
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n  plus  odieux  ,  je  ne  m'occu- 
oïs  que  de  vous.  Abandonné  , 
n  proye  à  vos  chagrins  ,  feul  y 
ans  ami,  privé  de  toute  confo- 
ation ,  que  votre  deftinée  me  pa- 
ut  affreufe  !  j'aurois  oublié  La 
nienne^  fi  mon  tyran  n'eût  pris 
.e  foin  de  m'y  rappeiler. 

Le  Gnome  en  vouloir  toujours 
i  mon  cœur,  dont  il  ne  pouvoir 
h  cacher  l'infenfibilité.  A  la  fin 
Il  réfolut  de  faire  une  épreuve., 
pi  décidant  de  fa  deftinée,  de- 
voir l'inftruire  de  ce  qu'il  avoit 
i  efpérer  de  moi.    Ce  projet  à 
Deine  arrêté,  je  me  trouvai  l'inf- 
ant d'après  ,   dans  une  plaine 
mmenfe  ,  j'étois  feule  ^  &  m'a- 
vançai vers  une  enceinte  formée 
Dar  des  Orangers  d'une  hauteur 
3rodigieufe.  La  haye  -qu'ils  for- 
noient  ne  m'offroit  aucun  paiïa- 
m ,  &  j'en  cherchois  un; mais, 
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à  mefure   que  la    difllciilré   d( 
pénétrer  dans  l'enceinte  me  pa 
roifToit    s'accroître,   je    fentoif 
augmenter  en  moi  l'envie  de  h 
furmonrer.  Je  portois  mes  main< 
en  avant ,  pour  tâcher  d'écarteî 
hs  rameaux  entrela/Tés  qui  s'op 
pofoientà  mon  entrée,  quel  pro 
àige  !  il  fe  forma  une  large  ou- 
verture devant  moi. 
Rien  n'eft  comparable  à  la  beau- 
té du  fpeaacle  qui  fe  découvroiii 
a  ma  vûë  :  C'étoit  une  Ville  quil 
par  la  magnificence  &  la  majeftJ' 
de  fes  édifices,  ne  pouvoir  êtreli 
que  la  demeure  des  habirans  ce 
îeftes.    Perfonne   ne  s'offl-oit  i 
moi ,  &  cependant  cette  folitu- 
de  n'avoir  rien  que   d  agréable. 
En  parcourant  la  Viilc  ,  j'eus  la 
vûë  frappée  d'une  grande  table! 
d'améthifte    portée    par    quatre 
lyons  d'or.    Au  tour  s'élevoientj 

rangées' 
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.rangées  encercle^  douze  colom- 
les  de  rubis ,  couronnées  d'une 
:oupolle  d'une  feule  turquoife. 

Je  m'approchai  de  la  table ,  6c 
ans  chercher  à  deviner  ce  que 
3(^ivoient  exprimer  une  infinité 
de  caraderes  que  j'y  voyois  gra- 
ines ,  les  deux  coudes  pofés  def- 
fus  ,  &  des  deux  mains  foûtenant 
ma  tête^  je  confidérois  les  mer- 
veilles que  j'avois  devant  moi# 
La  beauté  de  ces  lieux  difparut> 
je  laiiTai  tomber  mes  regards  fur 
la  table  ,  j'érois  avec  vous.  S^ur 
le  champ  ,  il  fe  fit  un  petit  ébran- 
lement dans  les  cara£ieres ,  je  les 
vis  fe  confondre  &  former  en- 
fuite  le  mot  de  Lazor^  que  je  ne 
lus  qu'avec  beaucoup  de  trouble^ 
puifque  le  mot  de  Lazor  m'inté- 
refibit  fi  fortement ,  fans  doute 
vous  vous  appelliez  ainfi ,  je  le 
penfois ,  &  dès  l'inflant  j'eus  toiî- 
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tes  les  craintes  &  les  impatien 
ces  de  l'amour.  A  peine  ce 
fentimens  fe  furent  -  ils  bien  dé 
veloppés  en  moi,  que  les  qua 
tre  lyons  ayant  rugi  tous  à  I; 
fois  ,  prononcèrent  enfuitc  l*ui 
après  l'autre  en  chantant  ,  1( 
mot  de  Lazor.  Ceft  ainfi  qu< 
J'appris  votre  nom  qu'une  infinit 
d'oifeaux  de  la  forme  ôc  du  plu 
mage  le  plus  fingulier ,  répé 
toient.  Effrayée  de  ces  prodigeî 
je  m'éloignai  de  la  table  ,  &  re 
pouffée  par  une  main  puiflante 
je  me  trouvai  près  du  Génie. 

Le  nom  de  Lazor  ne  ceflbii 
de  frapper  mon  oreille ,  &  l'i 
mage  de  Lazor  étoit  dans  mon 
eeeur  ;  le  Gnome  en  frémit ,  il 
n'étoit  que  trop  au  fait  de  mon 
aventure.  C'étoit  à  Lazor  que 
l'étois  deftinée  5  incertain  entre 
JQS  divers  partis  qu'il  avoir  à  pren- 
dre ,  tantôt  ,  il  détournoit  de 
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deiïus  moi,  des  yeux  ardens  de 
^fureur,  d'autres  fois  il  me  regar- 
doit  d'un  œil  paflTionné.  Com- 
ment m'enlever  cependant  à  ce 
Lazor,  à  qui  je  devois  être  ,  le 
Génie  voulut  que  j'acceptafle  fa 
main.  A  cette  proporition  je  tré- 
faillis  ,  &  les  intérêts  de  mon 
cœur,  me  prêtant  pour  lors  au- 
tant de  courage  que  ma  mauvaife 
fortune  en  demandoît ,  je  refufai 
le  Gnome  avec  un  mépris  qui 
ne  lui  laifTa  plus  d'efpérance. 

Ma  réponfe  éteignit  en  un  mo- 
ment ,  la  pafTion  qu'avoit  pour 
moi  le  Génie.  Je  ne  fçai  que 
trop  ,  me  dit-il ,  quels  font  les 
fentimens  de  ton  cœur ,  ils  font 
tous  pour  Lazor^  Infenfé  que  je 
fuis ,  par  quelle  fatalité  confulrer 
la  table  d'améthifte  ,  pourquoi 
violer  cette  loi  fage ,  qui  le  dé- 
fend aux  êtres  de  mon  eflence 
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pour  aborder  en  ce  lieu  redou 
table  ,  ccû  moi  cependant  qu  i 
t'en  ai  prêté  la  puifîance ,  crue  ! 
aveuglement  qui   me   perdant  4 
fait  le  bonheur  d'un  rival.  iMaiî'f 
qu'il  tremble,  les  maux  que  je  te 
vais  faire  éprouver,  vont  furpa 
fer  les  miens.  Jamais  Lazor  n^lt 
jouira  de  Ton  bonheur ,  ôc  le  temi'^ 
n'amènera  que  trop  tôt  pour  toi  ^r 
Tinflant  de  ma  vengeance  fur  lui 
Alais,  c'en  eft  trop  ,  tapréfenc 
me  blefle ,  fuis  malheureufe ,  va*^ 
languir  loin  de  moi ,  dans  un  tom-i 
beau  y  qui  ne  te  fera  ouvert  queijc 
lorfque  le  Paon  ,  jadis  Reine  ^ 
aura  été  dépouillé  de  fa  Couron-, 
ne ,  qu'on  brûlera  fur  ton  fépul-i 
chre.  Alors  il  toucha  d'un  Talif- 
man  un  chêne  y  qui  s'entrouvrit , 
m'attirant  ,  me  reçut  dans  fon 
fein ,  &  fe  renferma  prefqu'auiîi- 
tôt. 
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'    Ce  n'étoit  plus  la  pitié  qui  me 

i>arloit  pour  vous  3  continua  Zir- 

l»haïm  ,  j'éprouvois  ce  que  l'a- 

iiiouradeplus  violent^  je  ne  pen- 

iois  qu'à  vous  ,  &  ne  m'entrete- 

iiois  que  de  vous.  Tout  pour  une; 

'imante  eft  fon  Amant ,  privée 

e  votre  vue  je  croyois  vous  en- 

îndre.  Mais  pouvois-je  me  flater 

'être  aimée  ,  jamais  je  ne  m'é- 

ois  montrée  à  vos  yeux  ;  je  crai- 

nois  qu'on  ne  m'enlevât  votre 

œur;  je  trembîois  que  le  Génie 

e  vous  eût  immolé  à  fa  vengean- 

e ,  tour-à  tour  ^  vous  faifiez  ma 

onfolation  &   mon  défefpoir. 

'ai  long-tems  langui  dans  ma 

rifon  ,  heureufe  de  ne  devoir 

u'à  vous  la  liberté. 

Lazor  attendri  du  récit  de  la 

elle  Zirphaïm  ^  n'avoit  cefle  de 

^nir  fur  elle ,  des  yeux  humides' 

e  larmes  ^  a  chaque  mot  _,  on  le 
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voyoit  trefTaillir.  Qu'elle  étcr 
belle  à  fes  regards  ,  c'étoit  poi: 
lui ,  que  la  Princefie  avoit  été  a 
butte  aux  perfécutions  d'un  Gh 
nie  barbare  :  Quoi  de  plus  doik:' 
que  d'apprendre  l'excès  de  fa 
bonheur  de  la  bouche  même  es 
la  Princefie  !  i 

Quand  on  a  pafie  par  l'épreuNlî 
du  malheur ,  on  fe  plaît  à  fe  ra'- 
peller  fes  infortunes  ;  &  Lazor  rii 
cachant  plus  à  Zirphaïm  ^ 
naifi^ance^  fit  à  fon  tour  ^  l'hiftoii 
de  fa  vie.  La  Princeffe  prévenii 
en  faveur  de  Lazor  ^  verfoit  d| 
larmes ,  elle  pleuroit  encorei 
quand  le  fiége  de  gazon  fur  L- 
quel  elle  étoit  afiife ,  venant! 
fuir  avec  une  rapidité  inconc^ 
vable  ,  elle  difparut  aux  yeux  a 
Prince. 

Après  avoit  traverfé  une  in- 
menilté  de  lieux  diitérens  ^   i 
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VnnceiÏQ  fe  trouva  fur  le  bord 
d'un  fleuve  rapide.  Autour  d'elle 
s'élevoit  une  vafle  enceinte  de 
roches  verdâtres ,  élancées  dans 
la  nue  _,  &  dont  la  poinre  fe  re- 
courboit  en  précipice.  Du  haut 
des  montagnes,  une  infinité  de 
torrens  fe  précipitant  à  travers 
les  ronces  pendantes  )  par  fauts 
&  par  bonds,  entraînoient  dans 
leur  chute,  de  gros  quartiers  de 
rochers  ,  qui  tomboient  avec  un 
horrible  fracas.  Le  mugiffement 

o 

des  Ondes  écumantes  ,  rendoic 
l'afpedl:  de  ces  lieux  fauvages  en- 
core plus  terrible.  A  la  vûë  de 
tant  de  malles  énormes  amonceî- 
lées  au-deffusde  fa  tête  _,  laPrin- 
cefTe  glacée  d'épouvante  crut 
voir  les  débris  de  l'Univers  écrou- 
lant. Elle  eût  voulu  pouvoir  fuir, 
mais  fuccombant  fous  le  poids 
de  fa  douleur  ^  elle  s  adit  au  bord 
du  Eeuve. 
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Les  yeux  fixés  fur  les  flots  , 
la  PrincefTe  refta  Quelque  tems 
immobile.  Levant  a  laiinfes  re- 
gards au  Ciel  ^  qu'elle  fe  plaignit 
amèrement  de  fa  cruelle  deflince. 
Quel  étoitle  fort  de  fon  Amant, 
&  quel  nouveau  perficuteur  s'é- 
levoit  contre  lui  f  le  Gnome  fe 
montra. 

Il  avoit  la  taille  gigantcfque 
&  le  front  menaçant  ^  tu  vois  > 
dit-il  à  la  PrincefTe ,  quelle  eft 
ma  puiiTance  ,  rien  ne  peut  te 
fouftraire  à  mon  reffentiment  , 
&  ce  Lazor  l'objet  de  tes  indi- 
gnes aliarmes  ,  dans  un  inftant 
ne  fera  plus.  Je  puis  cependant  > 
l'arracher  à  fon  malheur  ,  mon 
trône  ôc  ma  main  font  le  prix 
de  ton  falut.  Qu'ofes-tu  me  prof* 
pofer  Barbare ,  répondit  en  fon 
défefpoir  ,  la  courageufe  Zir- 
phaïm  p  s'il  faut  opter  entre  la 

mort 
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niort  ôc  toi ,  que  les  portes  du 
trépas  s'ouvrent.  Lazor  ne  pcri- 
roit-il  pas  de  même  ,  en  me 
voyant  entre  les  bras  de  fon 
rival.  Ce  (Te  de  me  venter  l'dten- 
due  de  ta  puiffance  ,  tu  peux 
bien  me  condamner  à  périr  , 
mais  il  efl  au-defTus  de  ton  pou- 
voir de  me  forcer  à  vivre  ,  adieu. 

Les  menaces  du  Gnome  ref- 
tant  fans  effet ,  il  fe  perdit  aux 
yeux  de  la  Frinccffe  de  Balzora. 
Un  orage  épouvantable  avec  une 
pluie  mêlée  de  grêle  ôc  d'éclairs , 
séleva  dans  le  moment.  Les 
éclats  multipliés  d'un  tonnerre 
qui  grondoit  fans  relâche,,  fur 
la  tête  deZirphaïm^  confondus 
avec  le  fifflement  des  vents  ^  al- 
loient  retentir  dans  la  vafte  pro- 
fondeur des  montagnes.  Les  tor- 
rens  fe  gonflèrent ,  le  fleuve  plus 
rapide  furmouta  fes  boivis ,  &  fc 
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répandit  au  loin.  La  Prince/Te 
avoit  beau  fuir ,  les  flots  impé- 
tueux la  pourfuivant  ;,  la  devan- 
çoient  toujours.  Après  avoir  ce- 
pendant gravi  long-tems,  &  avec 
des  peines  infinies,  elle  parvint 
à  stagner  le  fommet  d'un  roc 
efcarpé. 

Déjà  les  vagues  foulevées  à  la 
hauteur  des  montagnes  ,  ve- 
noienc  avec  fureur  ^  fe  brifer  aux 
pieds  de  Zirphaïm  ;  c'étoit  fait 
de  fa  vie  ,  ôc  rien  ne  pouvoit  la 
fauver.  Elle  vit  le  tronc  d'un 
arbre  déraciné  par  la  tempête  , 
fioter  auprès  d'elle  ;  s'en  faifit , 
&  fc  plaça  deiTus.  Pour  lors  en- 
traînée parle  courant  des  eaux, 
elle  francliit  en  peu  de  tems  _, 
î'efpace  refîerré  dans  les  Alon- 
tagnes.  , 

Depuis  près  de  fix  heures  elle  \ 
étoit  le  jouet  des  flots  _,  quand 
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ëpuifl'e  de  fatigue  y  ôc  perdant 
haleine  ,  Lazor  ,  s'ccria-t-elle 
en  levant  les  yeux  au  Ciel,  La- 
zor, c'en  eft  donc  fait.  S'efFor- 
çant  de  gagner  la  rive  elle  jetta 
fes  regards  deffus ,  6c  fut  glacée 
d'horreur.  Lazor  enyvré  d'à- 
mour  aux  genoux  de  Zaraïb  plus 
belle  que  jamais  !  accablée  à  la 
vûë  d'un  pareil  fpe£lacle  ,  elle 
fe  laifla  couler  au  fond  du  fleu- 
ve. 

Peu  de  tems  après  elle  repa- 
rut )  un  vent  violent  fouffloit  , 
ôc  les  vêtemens  de  la  Princeflc 
la  foûtenant  fur  les  eaux ,  elle 
fut  jetrée  fur  l'autre  bord.  Elle 
y  refta  fans  donner  aucun  fignc 
de  vie  ,  ôc  quand  elle  reprit 
fes  fens  ce  qui  s'offrit  d'abord  à 
elle  )  ce  furent  le  Prince  ôc  la 
Reine  de  Mingrelie ,  qui  la  re- 
connoiflant  ^     couroient    tous 
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deux  fe  cacher  dans  un  petit 
bois  à  quelque  diûance  de  là. 
Dans  la  plus  profonde  douleur 
Zirphaïm  reperdit  encore  l'ufage 
du  fentiment  _,  &  n'y  fut  rappel- 
lée  que  par  la  préfence  du  Gc  nie, 
qui  cherchoit  à  fe  la  rendre  fa-» 
vorable.  En  le  voyant  j  elle  fît 
un  cri  d'épouvante  ^  je  le  fens 
bien  dit  le  Gnome  d'un  air  irri-- 
té  y  ton  cœur  eft  toujours  pour 
Lazor^  ôctoutinfidé.e  qu'il  etl, 
c'ell  encore  te  punir  que  de  1  im- 
Rioler.  Mais  ,  je  ne  me  ferai 
point  humilié  vainement  devant 
toi  ,  tous  deux  vous  allez  périr. 
Eh  que  t'a-t-il  donc  fait  ^  cruel , 
ce  Lazor  l'objet  de  ta  rage  ,  dit 
îa  PrincefFe  d'une  voix  éteinte  , 
fi  je  ne  puis  t'aimer  eft  ce...! 

Elle  n'eut  pas  la  force  de  pour- 
fuivre^  &  le  Génie  ne  lui  en  don- 
nant point  le  tems  ^  s'enveloppa 
d'un    nuage    ôc    difparut.    Le 
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nuage  s  étant  diiTipé  ,  la  Prin- 
cefie  vit  de  l'autre  côté  au  fleu- 
ve ,  Lazor  fufpendu  par  des 
chaînes  ,  à  la  pointe  de  quatre 
rochers.  Dans  TimpuifTance  de 
foûtenir  un  fpc6tacle  aufTi  bar- 
bare y  Zirphaïm  tomba  faifie  du 
friiTon  de  la  mort.  Un  horrible 
Géant  dont  la  chevelure  hérif- 
fée  étoit  rattachée  autour  de  la 
têre  ,  par  un  large  cercle  de  fer 
groiïîercment  façonné  y  fortit  du 
fein  de  la  terre.  S'avançant  fur  le 
Prince,  il  alloit  le  déchirer  en 
pièces ,  quand  un  Milan  dont  les 
ailes  étendues  étoientfemblables 
aux  voiles  d'un  gros  Navire  pouf- 
fé par  un  vent  impétueux  ,  fondit 
fur  le  ColofTe ,  ôc  lui  enfonça  les 
ferres  dans  le  crâne.  Le  Colofle 
ne  fongeant  plus  qu'à  fe  défendre, 
&  le  Milan  obligé  de  lâcher  prifc, 
lennemi  de  Lazor  n'en  devint 

Liij 


126  Roman 

que  plus  ardent  à  fa  perte,,  com" 
me  fon  protefteur  à  fa  défenfe.'i 
La  terre  trembloit,  l'air  mugif- 
foit  au  loin ,  &  plus  le  combat  fc 
prolongeoit ,  &  plus  les  effets  en 
étoient  terribles.  A  mefure  que 
les  deux  combattans  l'un  contre 
l'autre  également  acharnes ,  mul- 
tiplioient  leurs  efforts ,  ils  s'a- 
grandiffoient ,  &  déjà  les  monta- 
gnes les  plus  élevées  s'abaiffoient 
devant  le  Géant ,  tandis  que  le 
-Milan  de  fes  aîles  voiloit  une  par- 
tie du  Ciel.  Le  défenfeur  de  La- 
zor  s'étant  à  la  fin  débarraffé  de 
fon  ennemi ,  s'éleva  dans  les  airs, 
ôc  plus  prorapt  que  la  foudre 
replongeant  avec  des  cris  épou- 
vantables fur  le  monlire,fe  releva 
tout  aufIi-tôt,emportant  dans  les 
ferres  la  dépouille  fanglante  des 
yeux  du  Géant. 

On  entendit  pour  lors  des  gé- 
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iniflTemens  horribles  ,  d'ëpaifles 
ténèbres  couvrirent  la  terre  y  & 
les  deux  Amans  fe   trouvèrent 
dans  l'habitation  de  Lazor  avec 
un  jeune  homme  ,  d'une  beauté 
toute  célefte.  C'eft  à  Zaraïb ,  dit 
le  jeune  homme  en  adreffant  la 
parole  à  Zirphaïm  _,  qui  détour- 
noit  les  regards  pour  ne  point  voir 
le  Prince^  que  vous  devez  vos 
derniers   malheurs.   Irritée    des 
mépris  de  Lazor  elle  a  pouiTé  le 
Roi  des  Gnomes  à  la  vengeance. 
L'orage  que  vous  avez  effliyé 
dans  le  défert  vous  eût  fans  doute 
fait  périr  fi  ma  main  ne  vous  eût 
fecouru.  Trompé  dans  fa  van- 
geance^  le  Gnome  eût  recours  à 
Tartificej&pour  empoifonner  vos 
derniers  inftans  ^  il  vous   oifrit 
l'image  de  Lazor  infidèle  pen- 
dant que  le  Prince  pleuroit  votre 
perte.  Il  alloit  vçus  en  coûter  la; 
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vie  5  je  vous  l'ai  fauvée  ,  Se  ma 
vi£loire  fur  le  Roi  des  Gnomes  y 
caché  fous  la  forme  d'un  Géant , 
afTure  votre  repos.  Vous  ignorez 
l'un  &  l'autre  par  quel  motif  j'ai 
pris  votre  défenfe  ^  &  je  ne  puis 
vous  en  inflruire  que  par  le  récit 
d'une  aventure  qui  m'eft  arrivée. 
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HISTOIRE 

DU  GÉNIE  ZEN-AILL- 

JE  fuis  un  Génie  de  Tair,  mon 
nom  eft  Zen-Aiii.  Mon  pen- 
chant m'a  toujours  porté  vers 
les  plaifirs  de  l'Amour,  mais  le 
don  d'aimer  ,  le  don  d'être 
confiant  me  furent  rcfufés.  Pour 
fatisfaire  à  mes  fantaifies ,  tous 
les  moyens  m'étoienr  bons  ;  je 
cherchois  à  plaire ,  on  me  pre- 
noit ,  ôc  je  quittois.  Les  Silphi- 
des  qui  m'honoroient  de  leurs 
bontés  ,  étoient  de  mon  natu- 
rel ,  &  pas  une  ne  me  fit  un 
crime  de  mon  inconftancc. 
Il  me  failoit  des  aventures 
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nouvelles^  &  je  vins  habiter  lâ 
terre  ^  les  femmes  m'y  parurent 
tout  aufli  accommodantes  que 
les  Silphides^  mais  c'étoient  d'au- 
tres maximes.  Il  fàlioit  feindre  de 
FAmour ,  &  par-là  fournir  un 
prétexte  honnête  de  m'être  favo- 
rable. Né  fort  obligeant ,  je  fus 
amoureux  tant  qu'on  voulut  , 
j'étois  dans  les  règles,  elles  s'y 
mirent  _,  &  pour  foûtenir  mes 
bons  procéde's,  jufqu'à  la  fin ,  je 
ne  leur  laiflbis  pas  le  tems  de 
s'ennuier  de  moi.  Toutes  affec- 
îoient  pourtant  de  fe  plaindre 
de  mon  changement  ,  tandis 
qu'elles  m'en  remercioient  in- 
térieurement en  me  donnant  au 
plutôt  un  fuccefleur. 

J'avois  déjà  parcouru  différen- 
tes contrées  de  la  terre  ,  quand 
je  crus  devoir  vifiter  la  Circaflie^ 
ie  pays  du  monde  ^  le  plus  ce;- 
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fcbre  par  la  beauté  des  femmes» 
Après  phifieurs  courfes  &  toutes 
heureufes  ^  je  fis  connoifiance 
avec  une  perfonne  charmante. 
Jamais  rien  d'égal  ne  s'éroit  of^ 
fert  à  ma  vue ,  &  pendant  un 
bon  quart  d  heure  je  crus  en  être 
véritablement  amoureux.  Tant 
de  grâces  dont  brilloit  la  jeune 
Enoéc ,  étoient  réhaulTées  par 
une  ignorance  extrême  de  fes 
agrémens.  La  nouveauté  m'a 
toujours  piquée  j  je  me  fixai  au- 
près de  la  jeune  perfonne, ôcréfc- 
lus  de  me  comporter  en  homme 
profondément  pénétré. 

Timide  ,  dans  une  défiance  ex- 
traordinaire d'elle-même ,  Enoés 
recevoir  mes  galanteries  fans  en 
être  émue.  J'enchérilTois  &m'a- 
bandonnois  à  des  tranfports  qui 
euffent  enyvré  la  femme  la  plus 
fenféc;  ôc  je  la  voyois  incertaine. 
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Au  dcTerpoir  de  perdre  ainfimon 
tems  5  je  lui  dis  que  je  l'aimois  ^ 
il  n'en  étoit  rien  ,  elle  s'en  dou- 
toit ,  &  pour  la  rafTurer  je  lui  ju- 
rai de  laimer  toujours.  Quand 
on  aime  on  eft  dans  la  plus 
heureufe  difpofition  à  fe  laifler 
duper  :  Enoée  prévenue  en  ma 
faveur ,  devint  rêveufe ,  &  je  re- 
doublai mes  proteftarions  ^  que 
j'accompagnai  des  fermens  les 
plus  forrs.  On  ne  perfuade  gué- 
res  aux  autres  que  ce  qu'ils  ont 
intérêt  de  croire.  Enoée  trou- 
voie  fon  bonheur  à  fe  flater  que 
je  l'aimois  ,  elle  en  crût  à  mes 
fermens.  Malheureux  que  je  fuis 
pour  corrompre  fon  innocence 
je  troublai  fon  repos  ! 

A  force  de  dire  que  j'aimois^ 
je  n'avois  plus  rien  à  dire  :  Je  de- 
vins froid ^  que  fçait-on  même, 
peut-être  ennuyeux.  Pour  ap- 
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prendre  à  bien  connoître  les 
hommes j  il  fuffit  d'avoir  lame 
fenlible  ,  à  l'inftant  on  plonge 
dans  leur  ame.  La  Circaîîienne 
en  fît  la  cruelle  expérience,  ôc 
dans  un  ennuyeux  de  mon  étar, 
elle  ne  vit  bientôt  plus  qu'un 
homme  guéri  de  fa  pafKcn  ^  ou 
peut  être  qui  n'en  avoit  jamais 
reffenti  pour  elle. 

Enoée  étoit  capable  de  partis 
violens^  ôc  ne  fçavoit  rienpaf- 
1er ,  je  l'avois  abandonnée  y  elle 
fentoit  vivement  ma  perte  ,  ôc 
fans  daigner  s'en  plaindre  ni  la 
pleurer,  elle  fe  perça  le  fein 
d'un  poignard.  Quand  j'appris 
la  fin  tragique  de  lamalheureufe 
ôc  charmante  Enoée ,  j'en  refTen- 
tis  une  douleur  qui  me  rendoit 
mon  exiftence  à  charge.  La  Cir- 
caffienne  ne  s'étoit  cependant  , 
interdit  la  plainte  en  ce  monde- 
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ci,  qu'à  deiTein  de  fe  la  réfer- 
ver  pour  l'autre.  Le  Roi  des  Gé- 
nies bien  informé  de  mes  dépor- 
temens  ,  de  la   bouche  même 
d'Enoée,  me  fit  comparoître  à 
fon  Tribun^L  Je  fus  interrogé  , 
convins  de  tout ,  ôc  pour  avoir 
dit  le  menfonge  ,  condamné  à 
dire  déformais  toujours  la  vérité. 
Pour  m'y  forcer  le  Roi  fe  fit 
apporter  un  miroir ,  y  logea  mon 
ame  ,  Ôc  m'annonça  que  je  ne 
cefïerois  d'être   miroir  que  lorf- 
que  les  vérités  mortifiantes  que 
je  dirois  feroient  crues  :  mais  que 
celle  qui  m'^n  croiroit  feroit  dé- 
pouillée de  fa  forme. 

Vous  fentez  que  mon  fort  étoit 
de  refter  jufqu'à  la  fin  des  tems  _, 
dans  une  bordure  _,  ôc  qu'il  ne 
falioit  pas  moins  qu'un  trait  d'hu- 
meur, de  la  part  de  celle  à  qui 
japparîiendrois  ^  pour  en  être 


i. 
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étire.  Pour  lors  me  lançant  avec 
ndignation  loin  de  lui  ,  je  tia- 
/erfaî   le    vaeue   immenfe   des 
tirs  ,  &  toDibai  fur  les  bords  de 
a  mer  des  Indes.  Quelques  pê- 
cheurs qui  revenoient  de  la  pê- 
:he  des  perles  ,  me  ttou\erent. 
f'e'tois  dans  un  cadre  de  la  plus 
rande  richeile  ^  ils  me  prirent  , 
je  pafîai  dans  le  Magazin  d'un 
Marchand,  &  bien-tôt  transporté 
tn  Europe  ,  me  vis  enfin  ,  placé 
"urla  toilette  d'une  coquette  un 
Deu  fur  le  retour.  Vous  me  de- 
manderez  ce  que  c'eft  qu'une 
coquette  y  le  fçait-elle  elle-mê- 
me. 

J  avois  beau  lui  dire  les  vérî  • 
tés  les  plus  humiliantes  ^  la  co- 
quette étoit  depuis  fi  long-tems 
dans  la  mauvaife  habitude  de  fe 
trouver  jolie  ,  qu'elle  s'efti- 
moit  toujours  telle.  Jefaifoisma 
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charge  ^  elle  la  Tienne  ,  la  mor(j 
vint  nous  fëparer.  |  - 

Pour  vous  abréger  mon  récit,T 
depuis  mille  ans^  à  titre  de  mi' 
roir,  pafTant  dune  main  à  l'au- 
tre )  je  parcourois  l'Univers  _,  tou-^ 
jours  difant  le  plus  fouvent  les 
vérités  les  plus  affligeantes  >  6c 
l'on  me  failoit  toujours  tenir  le 
langage  d'un  flateur.  A  la  fia 
j'appartins  à  la  jeune  PrincefTc 
de  Mingrelie ,  jamais  de  vanité» 
pareille  à  la  Tienne.  Comme  dans 
les    premiers    tems   elle    étoit  fc' 
belle  _,  je  n'eus  rien  que  d'obli- 
geant à  lui  dire  ;  mais  les  choTes. 
changèrent.  Unjour  jepris  lali-* 
berté  de  lui  repréTenter  qu'elle 
avoit  les  yeux  battus^bon^répon-. 
dit  elle  Jamais  je  n'eus  le  regard/ 
il  tendre.  Lui  TaiTois-je  remar^  K 
quer  qu  il  Te  Tormoit  une  ridei  ^ 
fur  le  coin  de  fa  bouche ,  Ah  ,|  i 

s'écrioit;; 

I 


à 
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. ..  jrioit  encore  Zaraïb  en  fe  fou- 
jriant^  il  manquoit  cet  agrément  à 
mon  fourire.  Je  perdois  patience 
en  entendant  de  pareils  propos. 
Le  Sultan  Azom  étoit  le  plus 
habile  homme  de  fon  tems  pour 
guérir  la  maladie    de   la   vani- 
té ,    en  fçavoit  bien  plus   que 
moi ,  il  entreprit  la  cure  de   la 
Reine ,  &  réuffit.   Mes  affaires 
étoient  bonnes  ,  &  pour  les  ren- 
dre  meilleures,  je  faifis  le  mo- 
ment où  la  Reine  venoit  de  con- 
fulter  l'almanach  fur  l'âge  qu'elle 
pouvoit  avoir.    Je  dis  franche- 
ment à  la  Reine   que  pour  les 
femmes  le  feul  âge  eft  celui  que 
donne  un  miroir.     Convaincue 
pour  lors  de  la  vérité  de  mes  re- 
préfentations ,  mais  irritée  de  l'ê- 
tre ,  de  fureur  elle  brifa  le  miroir^ 
&  me  débarraiïant  de  mon  cadre, 
me  remit  en  mon  premier  état. 
Ih  Partie.  M 
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Curieux  d'apprendre  quel  fero 
le  fort  de  Zaraïb  ^  je  me  fuis  a 
taché  fur  fes  pas  ^  ôc  c'eft  à  cetti 
curiofité  que  je  dois  le  bonheu 
de  vous  avoir  fervis  :  en  difant  ces 
mots  il  difparur.  , 

La  Reine  de  Mingrelie  fe  dé-| 
courageoit  difficilement  ,  repril 
Axianie  ,  ramenée  par  le  défii^ 
de  plaire  ,  elle  vint  encore  à  La4 
zor.  Le  front  de  la  Reine  bril-^ 
ioit  de  l'éclat  de  la  première 
jeunefle ,  rien  de  plus  furprenant> 
ôc  de  plus  merveilleux  !  les  cho,. 
fes  cependant^  réduites  à  la  plus 
jufte  valeur ,  quatre  bonnes  & 
fortes  couches  de  blanc,  avoient 
fait  les  frais  de  Tenchantement 
Le  règne  de  Zaraïb  étoit  pafTé, 
Lazor  s'en  tint  à  fa  Princef- 
f e  5  ôc  Zaraib  à  qui  tant  d'at- 
tachement ne  laifîoit  pour  toute/i 
relTource,  au  plus  qu'une  place- 
de  Dames  d'atours  auprès  de  fa 
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rivale ,  à  cette  fortune  ayant  pré- 
féré le  baiïin  d'une  fontaine  ,  tê- 
te première  fut  s'y  jetter.  Zen- 
Aill  qui  fans  les  ridicules  de  Za- 
laïb ,  n'eût  peut-être  jamais  cefTé 
d'être  miroir^touché  de  fon  fort,Ia 
retira  du  bafîîn.  Il  ne  fçavoit  trop 
que  faire  de  l'ambitieufe  Reine, 
ni  comment  trouver  à  la  digne- 
ment placer.  A  lafin  pour  lui  faire 
un  état  peu  honnête,  il  crut  lui 
devoir  redonner  fa  forme  de 
Paon. 

Que  Lazor  &  Zirphaïm  ce- 
pendant fentoicnt  vivement  le 
plaifir  de  fe  voir  réunis.  Dans 
rimpuiffance  de  pouvoir  profé- 
rer un  mot ,  ils  fe  confidéroient, 
les  larmes  couloient  de  leurs 
yeux  ,  leur  ame  ne  pouvoir  fuf- 
fire  à  fes  tranfports.  Enfin  ils 
ne  fe  parlèrent ,  que  pour  jurer 
de  s'aimer  toujours, 

Mii 
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Les  hommes  font  fi  pervers  , 
c'eft  être  fage  que  de  vivre  ignd" 
ré!  Lazor  avoir  abandonne  la 
cour  pour  la  rerraitre  ,  &  la  Prin- 
cefTe  voulut  tout  quitter  pour  un 
amant.  L'éclat  d'une  couronne, 
les  cris  de  tout  un  Peuple  qui 
l'appelle  au  trône*  de  fes  ancê- 
tres ,  rien  ne  la  touche  plus.  On 
retrouve  tout ,  on  a  tout  avec  ce 
qu'on  aime.  Aux  yeux  de  Zir- 
phaïm  y  c'efl:  dans  l'habitation  ruf-  % 
tique  du  Berger,  c'efl:  avec  lui, 
c'ert  en  lui  même  que  font  les  vé- 
tables  richeffes  ,  les  richefles  de  p 
l'ame  fans  lefquelles  il  n'eft  point  r 
de  félicité. 

En  abdiquant  fa  qualité  de 
Prince,  Lazor  avoit  changé  de 
nom  ,  &  la  PrinccfTe  à  fon  exem- 
ple, prit  le  nom  d'AIziamire.  Ils 
s'unirent  enfin,  &  la  charmante 
Céiaïre  l'unique  fruit  de  leur  a-  1 
mour    s'embelliiToit  fous  leurs 
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\eux  ,  rien  ne  manquoir  à  leur 
ontentement  ,  hélas  5  eft-il  de 
itisfadion  durablelLa  mort  d'Aï- 
iamire  mit  fin  au  bonheur  de 
azor ,  il  la  pleura  ^  la  pleure  en- 
cre ,  6c  cette  perte  toujours  nou- 
elle  >  fera  toujours  couler  fes 
irmes. 

Que  j'étois  contente  dans  la 
straite  de  Limas  ,  continua  la 
rinceiïe  de  Géorgie  ,  en  repre- 
lant  le  récit  de  fon  hiftoire,  dans 
ine  terre  étrangère  je  me  rerrou- 
/ois  au  fein  de  ma  famille.  Vous 
>arûtes  ,  ôc  je  reconnus  en  vous 
:e  bienfaiteur  aimable  ,  à  qui  je 
ievois  avec  ma  première  forme 
a  confervation  de  ma  vie. 

Quelque  fût  le  fecret  ;  fous 
equel  vous  cachiez  votre  naif- 
ance  ,  je  ne  pouvois  vous  croire 
:ju'un  Prince.  J'avois  tant  de  râl- 
ons pour  chercher  à  me  le  per- 
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fuader ,  qu'attachée  à  mon  erred|tù 
je   me  défendis   toute   queftioncai 
qui  pur  la  détruire.  Unfentimeni 
inconnu  fe  glifToit  pour  vous  dan; 
mon  ame  ,  &  j'en  fus  troublée 
Mais  ne  trouvant  de  reprochej 
à  me  faire  qu'éloignée  de  vous 
je  ne  voulus  plus  vous  perdre  dt 
yûë. 

Que  devins  -  je  ,  cependan 
lorfque  féparée  de  vous  ^  je  me 
vis  dans  une  forêt  ,  au  milieu 
d'une  foule  d'hommes  armés.  I. 
en  étoit  un  auquel  tous  les  au- 
tres paroifToient  obéir  ,  d'abord 
je  penfai  que  c'étoit  un  émiiTaire 
du  Prince  d'Arménie  ,  ignorant 
que  Salnaïm  &  Lindor  n'étoieni 
que  le  même.  A  cette  idée  je 
tremblai ,  le  nom  de  Gris-de-Lin 
frappa  mon  oreille ,  ôc  me  rafr 
fura. 

Quoique  le.  Prince  de  Chypre 


le 


i 
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eût  des  raifons  de  vanité  pour  fe 
cacher,  il  ne  put  furmonter  Pen- 
^  ie  de  venir  me  parler.  Que  le 
îc  contrafte  du  nom  &  de  l'ajuf- 
tement  de  Gris-de-Lin  avec  fa 
figure  étoit  plaifant  !  Pour  éloi*- 
gner  les  foupçons  de  fa  boffej  il 
ne  fe  préfenroit  que  de  front, 
jamais  compliment  femblable  à 
celui  du  Prince,&  jamais  réponfe 
moins  favorable  que  la  mienne, 
il  me  parut  fondre  6c  rentrer  en 
terre  ;  je  le  voyois  d'autant  plus 
défefpéré ,  que  pour  s'éloigner  il 
étoitforcé  de  mettre  fa  boffe  dans 
fon  véritable  point  de  vûë. 

On  fe  remit  en  marche  _,  êc 
dans  peu,Gris-de-Lin  re  montant 
fur  fes- Galères  ,  nous  fim  es  voi- 
le vers  rifle  de  Chypre.  La  faifon 
étoit  orageufe  ,  fur  le  foir  ^  un 
gros  tems  s'éleva  ^  fuivi  d'une 
afFreufe  tempête.  Long: tems  le 
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jouet  des  vents^ils  nous  jetterent  i 
fur  des  terres  inconnues  ^  ôc  ce  j 
ne  fut  qu'après  plus  de  trois  mois  ' 
d'une  pénible  navigation  ,  que 
nous  abordâmes  dans  l'IOe  de 
Chypre.  Gris-de-Lin  qui  fe  flaroit 
toujours  f  s'abandonnoitaux  plus 
douces  erreurs,  en  fe  voyant  dans 
la  Cour  de  l'un  de  fe$  Châteaux  ^ 
la  meilleure  place  qu'il  ait.Quand 
je  penfai  que  j'aliois  perdre  ma 
liberté  _,  je  frémis,  6c  pris  la  fuite. 
Courant  après  moi  ,  Gris-de- 
Lin  m'alloit  faifir  par  un  pan  de 
ma  robe ,  j'appcilai  la  Péri  Ber- 
nou  à  mon  fecours,  &  me  retrou- 
vai dans  le  Palais  de  mon  Père. 
Après  avoir  fatisfait  à  tout  ce 
que  fa  tendrelTe  pour  moi  lui 
pouvoir  infpirer ,  il  me  fit  des 
queiiions  fur  mes  aventures  que 
je  lui  racontai  très-fuccin£lment. 
Supprimant  mon  étatdcBergère,f 

pour  I 
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pour  des  raifons  qui  ne  regar- 
daient que  vous,  je  m'en  tins 
à  mon  état  de  Colombe,,  ainfx 
qu'à  mes  deux  aventures  avec 
Gris-de-Lin. 

L'incertitude  de  mon  fort  me 
troubloit ,  les  menaces  de  la  Péri 
Bernou  me  revenoient  fans  ceiTe 
dans  la  tête  :  je  ne  vous  avois  plus 
plus  pour  enchanter  mes  maux  , 
Quelle  étoit  ma  fituation  !  devi- 
née au  Prince  d'Arménie  ^  je  n'ai- 
mois  que  Lindor ,  le  premier 
avoit  à  la  vérité  difparu^  mais  s'il 
venoit  à  fe  remontrer  &  d'ail- 
leurs comment  rapprocher  la  dif- 
tance  infinie  du  rang  de  Lindor 
au  mien.  J 'avois  vu  ce  dernier 
Perroquet  enfuite  Berger,  les 
beaux  titres  à  étaller  aux  yeux 
d'un  Monarque  ,  qui  pour  fon 
Gendre  ne  vouloir  que  d'un  F  ils 
de  Roi.  A  la  nouvelle  de  votre 
IL  Partie,  N 
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retour,  il  me  le  prouva  bien  par 
le  plaillr  qu  il  en  eût ,  tandis  que, 
j'étois  fur  le  point  d'en  périr  de 
chagrin.  Ah  j  que  ma  féparation 
d'avec  Ce'laïre  me  devint  pouc 
lors  cruelle  !  Quand  je  confiois 
mes  peines  à  Célaïre  elle  les  ren- 
doit  légères^  ôc mon fecret étoit 
en  fureté. 

Accablée  de  douleur  je  m'étois 
laiiTée  tomber  fur  des  carreaux , 
les  yeux  abbatus  je  m'abforbois^je 
nie  plongeois  dans  mes  affligean- 
tes réflexions.  Je  mefentis  prelTée 
pour  lors  des  plus  vives  carefles , 
cherchant  à  me  débarraffer  des 
bras  qui  m'enlafîbient  je  me  re- 
trouvai dans  ceux  de  Célaïre.  Le 
bonheur  qui  m'étoit  rendu,  étoit 
inefpéré  ,  j'en  jouiffois  fans  pref- 
que  le  fentir.Revenuë  cependant 
de  ma  première  furprife^  je  re- 
doublai mes  embraflemens ,  6c 
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notre  ame  épanouie  nagcok  dans 
les  délices  de  la  joie. 

C'ëtoit  à  la  Péri  Bernou  que 
nous  devions  le  retour  de  Lazor  , 
ôc  pour  des  raifons  qui  ne  font 
point  venues  jufqu  a  moi.Le  SuU 
tan  voulut  que  le  Prince  reprit 
fonrang  &  fonnom^  mais  la  feule 
tendrefle  de  Lazor  pour  moi  ^  le 
fit  céder  aux  volontés  du  Sultan^ 
fon  Neveu.    Sans  doute  que  la 
préfence  deCélaïre  étoit  une  con- 
folation  pour  moi_5aurois-jepû  ce- 
pendant fupporter  mes  peines  d 
vos  refus  ne  fuffent  venus  les  [cal- 
mer.Alavériîé  la  réponfe faite  aux 
Ambaffadeurs  de  Géorgie  ,  étoit 
offenfante ,  mais  je  la  mis  fur  le 
compte  du  Seigneur  Fan-Fre- 
Luche  5  je  lui  foupçonnois  quel- 
que intérêt  à  vouloir  brouiller 
les  deux    Cours.  Que  m'impor- 
toit  en  Qffet  cette  réponfe ,  pour- 

Nij 
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vu  qu'on  melairiât  à  refpérano 

d'être  un  jour  à  Lindor. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu 

mon  Père  entrât  dans  mes  fenti 

mens  ^  envain  je  voulus  l'adou 

cir  y  fon  reflentiment  triomphoi 

de  toutes  lesrepréfentations  qu 

je  pouvois  lui  faire.    Comptant 

vous  accabler  au  fein  de  fes  Etats 

il  apprit  même  avec  une  forte  d 

joye   ,     que    vous    entriez    en 

Géorgie.  Ses  efpérances  furent 

trompées^  ôcle  Sultan  &  toute 

la  Cour  furent  plongés  dans  l'ab- 

batement  de   la    plus  profonde 

confternation^  quand  on  fçut  qu'a-»^ 

près  avoir  diiiipé  ^   ou  taillé  en 

pièces  les  troupes  qu'on  venoic 

de  vous  oppofer,  vous  marchiez 

droit  à  la  Capitale. 

Nous  nous  trouvions  dans  une, 
fituation  à  ne  pouvoir  nous  paw 
fer  des  fecours  de  l'amitié.  Lai 
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'ri  Bernou  plus  affligée  du  trifte 
2rat  de  nos  affaires  que  nous- 
nêmes  ,  vint  voir  le  Sultan  , 
k  pour  le  confoler  dans  fes  diC- 
graces  ,  elle  lui  reprëfenta  que 
ce  n'eftpas  connoître  l'inftabi  iré 
des  chofes  humaines  ,  que  de 
ceffer  d'efpérei:.  Sur- tout  ^  elle 
lui  défendit  de  combattre  en  per- 
fonne  ,  Ôc  fit  la  même  défenfe 
à  Lazor  qui  vouloir  fe  mettre  à 
la  tête  des  Géorgiens.  Me  pre- 
nant alors  ^  en  particulier  ^  elle 
ni'aîTura  que  Lindor  me  feroit 
rendu  .  mais  ne  me  cacha  point 
que  j'avois  à  redouter  le  plus 
griind  des  malheurs.  Ah ,  ma  fil- 
le^ me  dit-  elle  ,  en  m'embraiïant , 
connoiffez  toute  l'étendue  de  vo- 
tre infortune  ,  je  ne  puis  rien 
pour  V0U5  ,  ôc  pour  lors,  je  la 
vis  pleurer  ôc  difparoître  à  mes 
yeux. 

Niij  . 
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Vous  vîntes  afliégerTcfflis^  &' 
la  Ville  emportée  d'aflaut^  nous 
crûmes  toucher  à  notre  per- 
te. J'aliois  au-devant  du  Vain- 
queur pour  le  fléchir ,  ôc  dans  ce 
Vainqueur  fi  redoutable  ^  j'ai  re- 
connu Lindor  dont  i'abfence  m'a 
tant  coûté  de  pleurs.  Notre  def- 
tinée  fenibic  être  accomplie  , 
ne  le  leroic- elle  point,  grands 
Î3ieux  ,  confervez-moi  Lindor, 
qu'aurai- je  à  redouter  !  mais  > 
je  vous  vois  pâlir  ^  vous  nVef- 
frayez  ! 

Quelle  fût  en  ce  motnent ,  la 
condernation  de  Saînaïm  j  une 
horreur  afFreufe  s'empara  de  fou 
ame  ,  l'œil  égaré ,  il  fe  leva  de 
fon  fiége  ,  on  eût  dit  qu'il  cher- 
choit  à  fuir.  Cette  inconnue  qu'il 
ne  devoit  retrouver  que  pour  la 
voir  périr  ,  étoit  cette  même 
Axianie  qu'il  adoroit  :  Oracle  fa- 
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tâl ,  &  qui  lui  étoit  d clalrci  par 
la  plus  fage  des  Péris  !  en  quel 
inllant  recevoit-il  la  confirmation 
du  défaftre  qui  le  menaçoit ,  & 
de  quelle  bouche  ! 

Axianie  émue  de  l'état  de  Sal- 
naïm,  le  prefTa  de  lui  découvrir 
la  caufe  du  trouble  qu'elle  voyoit 
en  lui.  Ah  ,  Princefle ,  dit  Sal- 
naïm  5  que  les  menaces  de  la 
Péri  Bernou  font  cruelles  !  par- 
donnez mon  égarement  .  à  la 
crainte  d'être  encore  féparé  de 
vous.  Sçauriez-vous,  demanda  la 
Princeflcj  le  fort...?  ehcomment> 
interrompit^  Salnaïm  qui  vouloir 
épargner  à  fon  amante  les  allar- 
nies  qui  le  troubloient.  J'ignore 
comme  vous  ,  quelle  fera  notre 
deftinée  ,  peut-être  ne  l'appren- 
drons-nous  que  trop-tôt.  Non, 
non,  dit  la  Priaceffe  ,  plus  in- 
formé que  vous  n'afFe£lez  de  le 

Niv 
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paroître ,  le  fccret  de  notre  deC^ 
tinée  vous  eft  découvert ,  &  de^ 
puis  notre  réparation:  Par  pitié 
faites  moi  part  de  ce  qui  vous  ea 
eft  connu.  Salnaïm  fe  défendit , 
Axianie  perfifta  ,  &  pour  la  raf- 
furer,  il  lui  fît  en  peu  de  mots  le 
récit  de  tour  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  fon  premier  départ  de 
FArménie.  Cependant  il  fuppri- 
ma  récrit  qu'il  reçût  de  la  main 
même  d'Axianie  ^  quand  elle  per- 
dit la  forme  de  Colombe. 

îi  étoit  déjà  très  tard ,  les  deux 
amans  fe  féparerent,  &  avec  au- 
tant de  peine  que  s'ils  fe  voyoient 
pour  la  dernière  fois.  A  la  fin 
ils  allèrent  chercher  un  repos 
qu'ils  ne  dévoient  point  trouver, 

Célaïre  n'eût  pas  une  meil- 
leure nuit ,  elle  n'étoit  plus  dans 
cet  heureux  tems  d'ignorance, 
og.  l'amour  ôc  l'amitié  confondus 
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Jefonamie,queUere™t 
ces  beaux  jours  oh  la  tendr  Je 

d'Axianie  taifo.t  toute  fa  félicite 
Le  malheur  du  Ptmce  Sa>em 

égallok  prefque   >  .'"f°"!';  f^^  Jf. 
élaïre.  Il  la  voyct  toujours  m 
feunble,Uroupçonnoitmemeen 

elle  de  l'éioignement  pour  Im  , 
&  le  Pr-mce  r>'avoU  pas  encore 
fermé  la  paupière  ,_  quand  Sa 
naïm  promené  par  les  mqmetu- 
des  ,  entra  dans  fa  chambre.  Le 
Ptnce  d'Arménie  voulut  appren- 
dre la  caufe  de  l'abbattement  qui 
ruivoyoitASalen^confiaft  pei^ 
nesàSalnaïm,  qui  1  exhortant  a 
tomefpéret,fe  fit  un  devoir  de 

i^énager  fes  intérêts  auprès  de 
'^îePrincs  n'en  avoir  donné  la 
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parole  à  Ton  frère  ,  que  par  le 
mouvement  d'une  tendre  amitié , 
qui  fe  parrageoitégalement,entre 
Célaïre  &  Salem.  Par  réflexion 
pourtant ,  il  craignit  que  la  dé- 
marche à  laquelle  il  s'étoit  en- 
gagé auprès  de  la  PrincefTe,  n'eût 
dequoi  lui  déplaire.  Il  fe  flattoît 
à  la  vérité,  que  les  fentimensde 
Célaïre  pour  lui ,  n*étuient  plus 
les  mêmes  ^  mais  s'ils  n^avoient 
point  changé  ,  en  cherchant  à 
rendre  Célaïre  favorable  à  Salem, 
c'étoit  entretenir  la  PrincefTe  du 
malheur  de  n'être  point  aimée  y 
aggraver  ainfi  le  poids  de  i^es  pei- 
nes )  Ôc  même  ajouter  le  mépris 
à  l'indifférence.  D'un  autre  côté 
l'intérêt  de  Célaïre  demandoit 
qu'il  fervît  Salem  auprès  d'elle  , 
par-là  il  invitoit  la  Princeffe  à 
s'arracher  à  une  palTion  qui  ne 
pouvoit  qu'être  malheureufe  ^  ôc 
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peut-être  il  la  déterminoit  à  rece- 
voir les  foins  du  jeune  Prince. 
Tour-à-rour  ,  Salnaïm  balançoic 
ces  différentes  raifons  ^  à  la  fin 
pourtr.ntjle  bonheur  de  Salem  lui 
paroillant  inféparable  de  celui 
de  Céiaïre  ,  il  jugea  que  c  etoit 
les fcrvir également-,  tous  deux, 
que  de  tenir  la  parole  qu'il  avoit 
donnée. Il  ofoit  même  croire  que 
Céiaïre  revenue  de  fon  erreur,  lui 
tiendroit  compte  de  tout  ce  qu'il 
feroit  auprèsd'elle^pour  l'aimaLlî 
Salem. 

Les  détours  font  de  mauvaifc 
foi  _,  ne  fervent  à  rien  avec  ceux 
qui  ont  de  l'efprit  j  ôc  ne  font 
bons  au  plus  ,  qu'à  les  of- 
fenfer.  Salnaïm  crut  en  parlant 
à  Céiaïre  devoir  s'énoncer  avec 
franchife.  En  écoutant  le  Prince^ 
Céiaïre  fe  fentic  cependant  dé- 
chirée d'une  douleur  qui  lui  étoit 
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nouvelle.  En  effet ,  quoi  de  plus 
Cruel  que  la  fituation  delà  Prin- 
Celle  !  i-'arler  pour  un  autre  que 
^oi ,  c'efl  ignorer  qu'on  eu  aimé  ^ 
faire  faire  l'aveu  qu  on  me'ri'e  v  eu 
deTétrej  en  un  mot^  cire  qu'on 
n'aime  point  :  la  Princeffe  le  fcn- 
toit  ainli.  Par  le  difcours  du  Prin- 
ce jugeant  avecaifezde  vraifem- 
blance;que  Ta  paflion  ne  luiétok 
point  connue  ,  elle  crut  lui  de- 
voir faire  une  re'ponle  qui  l'en- 
tretînt dans  fon  erreur,  benfible 
à  tout  ce  que  Salem  penioir d'o- 
bligeant fur  fon  compte  ,  elle 
avoua  pourtant  que  ne  fe  {en- 
tant aucune  difpofition  &  de  l'at- 
tachement pour  perfonne ,  elle 
defiroit  ardemment  que  le  Prin- 
ce voulut  bien  renoncer  à  elle. 
L'air  dont  Célaïre  prononça 
ces  derniers  mots  ,  &  avec  des 
yeux  prêts  à  fe  remplir  de  lar- 
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mes,  alla  frapper  le  Prince  du 
coup  le  plus  cruel.  Il  voyoit  avec 
le  dernier  fentiment  d'amertu- 
me, combien  il  s'étoit  trompé 
quand  il  avoir  imaginé  la  pailion 
de  Célaïre  entièrement  éteinte, 
La  douleur  de  Salnaïm  fe  pei- 
gnant fur  le  front, Célaïre  inquiet- 
te  de  l'état  duPrince,fentitlefiea 
en  devenir  encore  plus  affreux. 
La  Princeffe  gardoit  un  pro- 
fond jfîlence  ,  fi  elle  eût  ofé  peut- 
être  qu'elle  fe  fût  jettéc  aux  ge*» 
noux  de  Salnaïm  pour  le  fup- 
plier  d'avoir  pirié  d'elle ,  &  de 
la  tenir  quitte  de  tout  ce  qu'il 
exigeoit.  Cependant  pouvoir- 
elle  douter  que  ce  ne  fût  l'éloi- 
gnement  qu'elle  marquoit  avoir 
pour  le  jeune  Salem ,  qui  caufoit 
l'altération  de  Salnaïm.  Plus  elle 
l'envoycit  affligéjplus  elle  fentoit 
la  néceifité  de  rompre  les  noeuds 
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quiTattachoient  au  Prince.  D  ail- 
leurs eût- elle  voulu  d'un  bonheur 
acheté  au  dépens  de  fon  Amie! 
Qu'avoit-elle  donc  ^de  mieux  à 
faire  que  de  fe  donner  à  Salem 
c'étoit  plaire  à  Salnaïm  &  fe  don- 
ner en  quelque  forte  à  lui-même. 
Toutes  ces  chofes  fe  préfentoient 
à  la  fois  à  Célaïre,  &:  fa  pafTion 
pour  Salnaïm ,  ôc  fon  amitié  pour 
Axianie  lui  prêtant  à  lafîndesfor- 
ces^elle  promit  d'être  favorable 
au  jeune  Salem  ^  mais  demanda 
du  tems. 

Salnaïm  connoifToit  trop  bien 
Célaïre  pour  ne  pas  fentir  com- 
bien il  en  devoir  coûter  à  la  Prin- 
cefTe  pour  fe  rendre  capable  d'un 
pareil  effort  fur  elle-même.  Ac- 
coutumé à  de  Fadmiration  pour 
la  Fille  de  Lazor^il  s'étonnoit  en- 
core du  ccura,2;e  de  la  Princeffe. 
Un  bonheur  que  les  autres  tien- 
nent de  nous^  nefl-il  pas  pour 
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nous-même  le  bonheur  le  plus 
doux  Ôc  le  plus  pur.  Salem  aîloic 
devoir  la  poireiFion  de  Célaïre  à 
Salnaïm  ,  le  Prince  d'Arménie 
dans  les  tranfports  de  la  joie  qu'il 
avoit  de  voir  Ion  Frère  heureux  , 
prefTé  par  la  reconnoifTance  de 
tout  ce  que  Célaïre  faifoit  ^  fon- 
ditauxgenouxdeiaPrinceïïedont 
il  baigna  les  mains  defeslarmes. 
Depuis  plufieurs  jours ,  on  tra- 
vailloit  cependant ,  aux  prépara- 
tifs des  noces  de  Salnaïm  ôc  d'A-» 
xianie  ,  &  pour  les  célébrer  on 
n'attendoit  plus  que  le  retour 
d'un  Courier  que  le  Prince  venoit 
de  dépêcher  au  Suîtan'd'Arménie 
fon  Père.  Le  henniffement  d'un 
grand  nombre  de  chevaux ,  fe  fit 
entendre  dans  une  des  Cours  du 
Palais^ôcprefqueàl'inflant^on  nt 
entrer  le  Sultan  de  Mazanderan. 
,    Après  avoir  embraffé  le Sultao 
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de  Géorgie ,  fon  frère  ^  Axianîe  / 
les  deux  Princes  ,  Lazor  fon  On- 
cle ôc  Célaïre  qu'il  voyoit  pour 
Ja  première  fois,  Ben-Zeïd  s'aflit. 
Le  Sultan  ?<voir  un  air  abbatu ,  ôc 
Salnaïm  lui  ayant  demandé  des 
nouvelles  de  la  PrincefTe   Félif- 
me,  ah  ,  Seigneur ,  dit  Ben-Zeïdj 
tu  frémiras  quand  mon  dernier 
malheur  te  fera  connu.  Le  Sultan 
alors  laiffa  couler  quelques  lar- 
mes  )  ôc  après  un  inftant  de  filen- 
ce,  apprenant,  reprit- il ,  qu'à  la 
tête  d'une  armée ,  tu  marchois 
vers  la  Géorgie  ,  je  quittai  ma 
Capitale ,  amenant  ma  fille  avec 
moi.  Dans  l'efpérance   de  pou^ 
voir  terminer  par  ma  médiation  , 
tes  différens  avec  mon  frère,  je 
me  hâtois  de  te  joindre.  Je  n'é-  | 
tois  qu'à  deux  cent  mille  de  Té- 
fîis,  quand  tout-à  coup, je  fus  en- 
yeloppéparunegrandeobfcutité, 

lait: 
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Vir  retentilToitde  mugifTemens 
affreux,  mais  les  ténèbres,  s'étant 
dilupees  ,  raa  fiiie  n  etoit  plus  à 
mes  cotés.  Sultan  de  Mazande- 
ran,  cruel  ennemi  ^  me  dit  une 
voix  ,  c'étoit  celle  de  Renzoul  y 
apprends    à    me    connoître    ôc 
tremble ,  Félifme^Olzomp.n,  ces 
deux  objets  de  ta  tendreficôî:  de 
ma  hain^ ,  font  tous  deux  en  mon 
pouvoir.  Je  levai  les  regards  ,  ôc 
vis  la  Fille  d'Hormizas  portée 
dans  les  airs  fur  un  Dragon  aîlé  , 
d'une  main  tenant  Félifme  fuf- 
penduë  par  les  cheveux.  Les  Puif- 
fances  foumifes  à  la  voix  de  Ren- 
zoul, étoient  confufément  raf- 
femblées  autour  d'elle ,  &  dans 
le  moment  elle  difparut. 

Dans    l'accablement    d'avoir 

perdu  Félifme,  me  trouvant  fans 

forces  pour  continuer  ma  rcute  ^ 

je  m'abandonnois  à  mon  défef- 

II,  Partie,  O 
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poir  )  le  troifiéme  jour  d'après  5 
un  jeune  homme  m'apparut.  Je 
connois  le  fujet  de  ta  douleur  me 
dit  il ,  ta  Fille  ne  peut  t'être  ren- 
due que  par  le  Guerrier  pofleffeur 
des  Armes  de  Gian-Ben-Gian. 
C'eft  en  traverfant  les  airs  que  le 
Prince  d'Arménie  pourra  s'ouvrir 
un  paflage  à  la  demeure  de  Za- 
bali  ôc  de  Renzoul;  fans  la  bcuf- 
foîe  d'Axianie ,  tout  accès  feroit 
fermé  cependant^  pour  le  Prince. 
Jamais  ILben  Ruftanne  t'atrom, 
pé^  tu  peux  l'en  croire,  c'eft  lui 
que  tu  vois ,  mais  dépouillé  des 
traits  qu'il  avoir  empruntés  pour 
habiter  parmi  les  enfans  des  hom- 
mes. J'allois  remercier  l'enchan- 
teur ,  quand  j'ai  ceffé  de  le  voir. 
Ah_,  Seigneur^  reprit Ben-Zeïd_, 
en  s'adreffant  à  Salnaïm  ,  tout  ce 
que  je  poiTéde  je  le  tiens  de  ta 
main  ;  déjà  fans  toi  ma  Fille  eue 
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péri  par  les  ordres  du  Barbare 
Amrou  Laïth  ,  puis- je  me  flater 
que  tu  feras  encore,  touché  de 
mes  malheurs  ;  en  ce  moment 
même,  peut-être  que  ma  Fille 
touche  à  fa  fin. 

Le  Prince  ne  fçavoit  point  fe 

refufer  aux  infortunés  _,  d'ailleurs 

il  avoit    de   l'amitié  pour  Ben- 

Zeïd  ôc  pourPélifme  ,  il  promit 

de  fecourir  laPrincefle.  Pour  lors 

unGriphon  prodigieux  ^  couvert 

d'une  houiTe  de  drap  d'or  parfe- 

mée  de  pierreries  ,  fendant  les 

airs,  vint  s'abbatre  au  milieu  de  la 

Cour  du  Palais.  Salnaïm  perfua- 

dé  que  le  Griphon  devoir  le  tranf- 

porter  dans  la  demeure  de  Za- 

ball,  alla  fe  revêtir  fur  le  champ 

de  fes  armes. 

Salnaïm  s'obllinoit  à  refufer  la 
bouffole  d'Axianie  ^  à  laquelle 
étoit  attachée  la  confervation  de 

Oij 


i(5'4  Roman 

fon  amante ,  mais  Axianîe  fe  faî;^ 
fant  un  plaifir  de  tout  facrifier  à 
la  fureté  de  fon  amant, voulut  en- 
fin être  obéie ,  &  le  força  d'ac- 
cepter la  bourible  qu'il  ne  reçut 
qu'en  tremblant. 

Qu'il  en  coûtoit  cependant  à 
fon  cœur  pour  fe  féparer  de  la 
PrincefTe  ,  préfentiment  fatal  du 
défaftre  quile  menaçoit!  Axianie 
ôc  Célaïre  ne  purent  foûtenir  le 
départ  de  Salnaïm  ,  &  pour  lui 
cacher  leurs  larmes  elles  le  quit- 
tèrent. Le  fier  Fagamondamak 
qui  ne  connut  jamais  la  crainte , 
en  fut  glacé  quand  il  vit  le  péril 
affreux  auquel  le  Prince  alloit 
s'expofer.  Il  vouloir  l'accompa- 
gner dans  fon  voyage  ,  mais  Sal- 
naïm refufant  fes  offres ,  Pem- 
braffa.  S'approchant  alors  du 
Griphon,  le  Prince  fauta  lége- 
çement  fur  le  nionfire  qui  dé- 
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Vloyant  fes  aîles  rapides  ^  s'é- 
ança  dans  les  airs 

Deux  heures  après  Salnaïm 
découvrit  la  demeure  de  Zabali 
Se  de  Renzoul  ,  placée  fur  le 
fommet  d'un  an^as  de  rochers  , 
battus  de  tous  les  côtés  par  les 
flots  de  la  mer. 

Là  ne  fe  voyoit  point  ce  mer- 
veilleux riant ,  qui  flattant  l'or- 
gueil de  l'homme  ,  lui  exagérant 
l'excellence  de  fon  être  ,  &  ve- 
nant au  fecours  de  fa  foiblefle  , 
femble  en  renverfer  les  bornes. 
Tout  ce  que  la  vengeance ,  le 
défefpoir  &  la  mort  ont  de  plus 
funefte  ^  s'off'rit  en  ce  moment, 
aux  regards  de  Salnaïm. 

Le  Griphon  s'étant  abailTé  dou- 
cement vers  la  terre  ,  le  Prince 
fe  trouva  dans  un  vafte  jardin  qui 
renfermoit  l'homicide  bafiHc  j 
l'afpic cruel;  ôcles  poifonsépars 
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dans  les  diffcrens  climats.  A  me*^ 
fure  que  le  Prince  avançoit ,  il 
voyoit  fuir  j  ou  mourir  ibus  fes 
yeux  y  les  reptiles  venimeux , 
prodige  dont  il  ne  fut  étonnéj  que 
parce  qu'il  ignoroit  les  vertus  at- 
tache'es  à  la  petite  bouiïble. 

Des  foupirs  &  des  plaintes 
vinrent  frapper  roreille  du  Prin- 
ce,  ôc  il  vit  venir  à  lui ,  un  jeu- 
ne -  homme  ,  qu'un  Phantôme 
menaçant  ne  celToit  d'effrayer  de 
fa  préience.  Vois -tu,  lui  difoit 
le  fpe£lre  ,  cette  tour  élevée , 
c'eft  là  qu'eft  renfermée  ton 
amante ,  elle  va  périr ,  tu  la  ver- 
ras expirer  fous  tes  yeux ,  &  tu 
feras  privé  de  la  douceur  mêmei^ 
de  la  fuivre  au  tombeau.  Dès  qus^^ 
le  Prince  eût  jette  un  regard  fur 
le  Phantôme,  le  Phantôme,  à forl 
tour  épouvanté,  prit  la  fuite. 
Seigneur  j  dit  le  jeune-homir.ej 


Oriental.  \6i 
En  courant  au  Prince  ,  puifquc 
tu  as  pu  t'ouvrir  l'entrée  de  ce  fé- 
îour  dhorreur ,  fans  doute  que 
le  Tout-Puiflant  te  couvre  de  foa 
aile.  Par  p^race  ,  hâte-toi  d'arra- 
cher  une  Princefle  infortunée  a 
la  mort  qui  la  pourfuit.  Salnaïm 
eût  voulu  délivrer  d'abord  Félif- 
me ,  mais  l'état  de  la  Princeflc 
de  la  tour  y  étoit  fi  preffant ,  &  le 
Prince  étoit  fi  touché  de  la  dou- 
leur du  jeune  homme,  qu'il  ne 
pût  fe  refufer  à  fa  demande. 

Salnaïm  s'avança  vers  le  lieu 
qui  renfermoit  la  PrincefTe  ,  la 
porte  de  la  tour  étoit  de  fer^  ôc 
fermée  par  des  cadenats  chargés 
de  caractères  magiques.  Le  Prin- 
ce ne  voyant  aucun  moyen  d'ou- 
vrir la  porte,  tira  fon  cimeterre, 
&  d'un  feul  coup  fit  fauter  les  ca- 
denats. Plein  d'inquiétude  furie 
compte  de  Félifme  dont  il  diffé- 
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roit  la  délivrance ,  il  fe  hâta  dé 
monter  dans  la  prifon  ,  fuivi  du 
jeune  homme  ,  la  Princelle  de 
Mazanderanfur  le  premier  objet 
qui  frappa  le  Prirce. 

Féliîme  fit  un  cri ,  quelle  fut 
fa  joie ,  quels  furent  les  tranf- 
ports  ,  quand  elle  vit  Olzoman 
à  fes  pieds  !  ils  s'aimoient  ,  ils 
avoient  été  a  longtems  féparés, 
lorsqu'ils  fe  croyoient  l'un  pour 
l'autre  perdus ,  ils  fe  retrouvoient 
enfin  ;  ils  joûifToient  d'un  bon- 
heur d'autant  plus  doux  qu'il  leur 
avoir  été  vendu  au  poids  de  la 
douleur. 

Dans  ryvrefTe  de  leur  félicité , 
ils  ne  fçavoient  comment  expri- 
mer leur  reconnoifîance  à  Sal- 
naïm  dont  Ozolman  embraffbit 
les  genoux.  La  qualité  de  Prince 
n'avoit  en  ce  moment ,  aucune 
part  à  tant  de  refpeds  ^  ils  s'adref- 

foient 
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foient  tous  au  libérateur  de  Fc- 
lifme.  C'étoit  au  fils  d'Arfam  à 
qui  dans  ies  jardins  de  Paracelfa, 
le  Prince  avoit  offert  fon  fecours, 
Ozolman  jetta  les  yeux  fur  les 
armes  de  Salnaïm  qu'il  n'avoit 
pas  encore  remarquées  ,  tous 
deux  fe  reconnurent  ;  ôc  dès  l'info 
tant  même  ,  Olzoman  fut  infor- 
mé par  fon  amante,  de  toutes  les 
obligations  qu'elle  avoit  au  Prin- 
ce.Salnaïm  fembloit  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  po  ur  Félifme^  cu- 
rieux de  f<çavoir  quel  avoit  été  le 
motif  de  la  grande  douleur  dont 
Olzoman  lui  parût  preffélorfqu'il 
fe  rencontrèrent  pour  la  première 
fois ,  il  le  pria  de  l'en  infirui- 
re. 

Seigneur ,  dit  Olzoman  après 
avoir  tourné  fes  regards  fur  la 
Princeffe ,  de  retour  du  Mazan- 
deran  ,  je  paffai  par  Bagdad^  où 
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le  Sultan  devoit  être ,  ôc  je  Pèn 
trouvai  parti.  Le  fuivant  à  ia  tra- 
ce  ,  je  traverfois  la  forêt  de  Pa- 
raceifa^  la  grande  réputation  du 
Géant ,  ôc  plus  encore  le  prix  de 
la  vièloire,  m'infpiroientle  délir 
d'efiaycr  mes  forces,  contre  le 
Géant  ,  je  m'avançai  donc  vers 
lui  ,  ôc  il  m'apprit  fa  défai- 
te. 

Comptant  avoir  des  nouvelles 
du  Sultan^  dans  le  château,  j'en 
pris  la  route.  On  ne  voyoit  per- 
fonne  dans  les  appartemens  que 
je  parcourus  ,  &  la  même  foli- 
tude  regnoit  dans  les  jardins.  Ar- 
rivé fur  le  perron  d'un  édifice 
qui  les  botne^  j'apperçus  au-dei^ 
fus  de  la  porte  de  cet  édifice  > 
une  infcription  qui  fans  doute , 
magnanime  Prince  ,  n'a  point 
échappée  à  tes  regards.  Rempli 
du  défir  extrême  de  m'éclaiicic 
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3u  fort  de  la  Princefle,  faurois 
^oulu  la  revoir ,  dans  refpéran- 
:e  que  la  grande  Péri  Paracelfa 
3aigneroit  me  la  montrer,  j'en- 
:rai  dans  le  Salon  enchanté.  La 
Princefle  chargée  de  chaînes, 
j'ofFrit  à  ma  vue ,  &  à  travers 
les  barreaux  d'une  fenêtre  ouver- 
:e  j  on  appercevoit  dans  le  loin* 
tain  ,  un  bûcher  avec  tous  les 
apprêts  d'un  fupplice.  Saifi  d'hor- 
ceur,  je  reculai  d'épouvante  ,  ôc 
pour  ne  point  voir  un  fpe6lacle 
auffi barbare,  des  mains  me  ca- 
chant les  yeux,  je  fortis  du  fa- 
Ion. 

Quels  tourmens  affreux  vin- 
rent alors  déchirer  mon  ame  ! 
féparé  de  la  Princeffe  par  un  ef- 
pace  de  plus  de  cent  mille,  pou- 
vois -je  la  fauver  _,  pouvois-je 
périr  en  la  défendant.  Le  relie 
cû  connu  de  toi  Seigneur,  Ôc 

pij 
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je  n'ai  que  des  grâces  à  te  ren- 
dre, &  des  pardons  à  te  deman- 
der ,  i\  dans  mon  défefpoir  j'ai  Ci 
mal  répondu  à  tes  offres  géné- 
reufes.  Le  falut  de  la  PrincefTe 
n'étant  réfervé  qu'à  un  héros  ne 
pouvoir  être  l'ouvrage  de  mes 
foibles  mains. 

Dès  que  je  me  fus  éloigné  du 
château  ,  égaré  par  ma  douleur , 
j'errai  dans  les  campagnes  ,  je 
rempliffois  lair  de  mes  cris ,  6c 
j'implorois  la  mort.Un  deftin mil- 
le fois  plus  cruel  encore,  m'é- 
tant  refervé ,  un  mois  après 
je  tombai  au  pouvoir  de  la  fîUe 
d'Hormizas.  Dans  les  premiers 
jours,  elle  employa  pour  me  fé- 
duire ,  tout  ce  que  l'art  de  plaire 
a  de  plus  attrayant,  ôc  de  plus 
doux.  Sans  celfe  occupé  de  l'i- 
dée de  la  Princefle ,  dont  je  pieu- 
rois  la  perte,  je  repouffai  les  ca- 
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reffes  de  la  Magicienne ,  que  ne 
me  fit- elle  pas  foufFrir  !  tour  à 
tour  elle  avoir  avec  moi  les  ma- 
nières tendres  d'une  amante  ^ 
ou  les  fureurs  d'une  ennemie  ; 
mais  que  les  tranfports  de  fa  ra- 
ge ,  étoient  préférables  à  ceux 
de  fon  amour. 

Je  ne  croyois  plus  la  PrincefTe 
au  nombre  des  vivans  ,  quand 
Renzoul  l'offrit  à  ma  vue  ,  & 
dans  un  état  à  tirer  des  larmes 
de  tout  autre  que  de  la  Fille 
d'Hormizas.  La  PrincefTe  ayant 
la  gorge  &  le  vifage  enflés  ôc  tout 
en  feuj  promenoir  au  tour  d'elle 
des  regards  convulfifs.  En  fa  fa- 
veur ,  je  voulus  fléchir  l'inhu* 
maine  Renzoul, mais  outrée  de 
dépit,  en  me  voyant  fenfibleau 
malheur  de  la  PrincefTejelle  la  lit 
maltraiter  devant  moi.  Ecu- 
manr  de  colère ,  je  m'élançai  fus 

Piiji 
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la  Âlagiciennequi  s'elevantdans 
les  airs,  tranfporta  la  PrincefTe 
dans  cette  tour  jÔc  fur  le  champ, 
je  fus  abandonné  aux  perfécu- 
tions  du  phantôme  dont  tu  viens 
de  me  délivrer. 

Dans  un  mouvement  d'indi- 
gnation ,  au  récit  de  tant  de  bar- 
baries ,  le  Prince  voulut  purger 
la  terre  de  deux  monftres  qui  s'en 
étoient  rendus  le  fléau,  &  quit- 
ta la  PrincefTe.  A  l'air  impatient 
qu'il  avoit  en  ce  moment,  Fé- 
iifme  fe  douta   de   fondeffein, 
ôc  pour  fen  détourner,  luire- 
préfenta  le  péril  auquel  il  alloic 
's'expofer.   Le  voyant  inébranla- 
ble ,   elle  le  conjura  d'épargner 
du  moins   les  jours   de  la  fille 
d'Hormizas.    Sans   daigner   ce- 
pendant répondre,  Salnaïm  pour- 
fuivit  fou  chemin ,  Ôc  s'avança 
vers  la  demeure  de  Zaball.   Se 
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coulant  fous  un  vieux  pérlftilie, 
foûtenu  par  des  colomnes  de 
marbre  noir ,  toutes  fouillées  de 
fang  humain ,  il  fe  fenrit  repouf- 
fer par  une  main  invifible  »  mais 
couvert  de  fon  écu  ,  le  cimeterre 
à  la  main ,  il  vint  à  bout  d'e'cartet 
les  fpedres  qui  lui  fermoient  le 
pafTage. 

Ayant  mis  la  boufFoîle  d'Axia- 
nie  dans  la  bouche  ,  ainfi  que  le 
lui  prefcrivoit  une  voix  qui  fe  fit 
entendre ,  Salnaïm  entra  dans  un 
vafte  appartement.  Il  étoit  éclai- 
ré de  la  lumière  fanglante  de  plu- 
fleurs  lampes  dont  les  rayons  ré* 
fléchis  firr  des  tables  d'acier  bru-' 
ni,  qui  lambrifToient  les  murs, 
réduifoient  tout  en  cendre.  Le 
Prince  étoit  invifible  par  la 
vertu  de  la  petite  bouflble ,  ôc 
par  les  armes  du  Roi  des  Gé- 
nies p  il  fut  garenti  de  la  mort. 

P  iiij 
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Au  bout  de  l'appartementune 
porte  fe  montroit  à  Salnaïm ,  le 
rrince  la  pouffant  ,  defcendit 
par  un  efcalier  qui  conduifoit 
dans  un  vafte  foûterrain  Zaball 
&  Renzoul  l'œil  égaré  ,  les  che- 
veux épars  y  s'y  occupoient  en 
ce  moment,  de  leurs  opérations 
magiques.  Il  efl:  tems  enfin  ,  dit 
Zaball,  en  éclatant  de  joie,  que 
nous  confommions  nos  projets  , 
la  Bouffole  d'Axianie ,  cet  obi- 
tacle  que  nous  cherchions  à  fur- 
monter,  ne  s'oppofe  plus  à  notre 
reffentiment.  Par  quel  bonheur, 
la  Princeffe  ne  l'a  t-elle  plus  en 
fon  pouvoir  !  Pour  lors  ,  la  fille 
d'Hormizas  mille  fois  plus 
cruelle  que  fon  père  ,  ouvrit  une 
phiole  de  diamant.  Efprits  ,  dit- 
elle  ,  renfermés  par  la  force  de 
mon  art ,  en  ce  vafe  ,  vous  les 
inftans  de  la  vie  de  Félifme  j 
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didipez-vous.  Cruelle  ennemie 
de  mon  repos  ,  ajouta  Renzoul , 
dans  peu  rendue  à  ton  Amant , 
tu  périras  à  fes  yeux  :  &  toi , 
fuperbe  Axianie ,  pourfui vit- el- 
le en  débouchant  une  autre  phio- 
le  )  éprouve  le  même  fort. 

A  i'inftant  on  vit  s'élever 
des  deux  phioles  ,  une  vapeur 
embaumée  &  lumineufe.  Olzo- 
man,  s'écria  pour  lors,  la  filie 
d'Hormizas  ,  cruel  Olzoman  , 
que  je  n'ai  pu  gagner  par  mes 
earefîes  j  ceiïe  de  te  plaindre  , 
je  fuis  encore  moins  barbare  que 
toi  :  &  toi  terrible  Salnaïm ,  pac 
qui  mon  père  a  vu  trancher  fes 
jours  ,  tous  deux  vous  ne  mour- 
rez point  5  ce  feroit  ne  pas  fe 
eonnoître  en  vengeance.  Que 
ne  puis-je  même  étendre  la  du- 
rée de  vos  ans  ,  tout  leur  cours 
ûe  fera  qu'une  longue  agonie  ^ 
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heureux  encore  d'être  morrels. 
Axianie  ,  Félifme  ,  que  Je  cri 
de  vos  douleurs  eft  doux  à  mon 
oreille! 

A  ces  derniers  mots  que  le 
Prince  entendit  ^  les  cris  de  fou 
Amante  vinrent  lefFrayer.  Le 
défaftre  dont  il  étoit  depuis  fi  | 
long-tems  menacé,  fe  découvrit 
alors  dans  toute  fon  horreur. 
Egaré  j  tremblant,  Salnaïm  fuc- 
comboit  )  l'cfpoir  de  la  vengean- 
ce étoit  tout  ce  que  lui  laiflbit 
fon  malheur,  le  cœur  dévoré 
de  rage  ,  il  entra ,  jetta  fon 
bouclier  &  fe  rendit  vifible.  Cou- 
ple impie  ôc  dénaturé  ,  s'écria- 
t-il ,  en  s'élançant  fur  les  deux 
Magiciennes  ,  quil  faifit  d'un 
bras  nerveux,  vous  allez  périr. 
Je  te  connois  trop  bien  ,  lui  dit 
Renzoul  ^  avec  un  fourire  mêlé 
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de  fureur ,  vois'^tu  cette  vapeur  , 
qui  s'eleve  des  deux  phio- 
les ,  ce  font  les  jours  de  Félif^ 
me  &  de  ton  Amante  qui  s'é- 
chappent ,  rien  ne  peut  les  fau- 
ver  ,  dans  deux  heures  elles 
ne  feront  plus  :  &  je  rends  grâce 
au  Ciei  qui  melailfedu  moins, 
en  mourant ,  la  confolation  de 
jouir  de  ton  défefpoir. 

Devenu  barbare  &  parnéceflî- 
té^le  Prince  levé  le  bras  &  frappe 
les  deux  impies,  dont  la  tête  fan- 
glante  bondit  &  roule  fur  le  mar- 
bre. Pour  lors  d'une  main  trem- 
blante &  précipitée ,  il  rebouche 
les  deux  phioles ,  hélasj  prefque 
vuides.  L'enchantement  étoit  à 
la  vérité  détruit  ,  mais  il  n'en 
étoit  plus  tems. 

Un  jeune  homme  fe  mon- 
trant alors  à  Salnaïm  ,  c'eft  moi , 
lui  dit-il,  qui  rendis  au  Sultan  de 
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Mazanderan  ,  f'efpérancc  defë^ 
voir  fa  fille^  je  voulois  arracher 
Félifme  ôc  la  PrincefTe  de  Géor- 
gie à  leur  fatale  deiîinée  ,  ôc 
n'ai  pu  prévenir  leur  malheur. 
Sous  la  forme  d'un  Griphon ,  je 
t'ai  tranfporté  dans  ce  féjour 
d'horreur  ,  inaccefTible  à  tous 
les  mortels.  Ah  y  Prince  infortu- 
né ,  pourquoi  le  pouvoir  de  Zen- 
Aïll  )  d'un  Génie  tel  que  mci  , 
fe  trouve-t-il  en  ce  feul  moment, 
avoir  des  bornes.  Les  êtres  de 
mon  G^^encQ  ,  comme  les  hom- 
mes foumis  à  la  mort^  ne  peu- 
vent rien  pour  arrêter  fon  bras. 
Malheureux  Prince  ,  comment 
foûtiendras-tu  le  coup  ,  dont 
elle  va  te  frapper^  d'autant  plus 
affreux  ,  qu'il  eft  inévitable.  Il 
ne  m'eft  permis  que  de  te  ren- 
dre à  ton  Amante  ,  il  dit  ,  ôc 
dans  ÏQ  moment;  Salnaïmfere^ 


Oriental,  i  5 1 

trouva  dans  le  Palais  des  Rois 
de  Géorgie. 

Quelles  clameurs  fe  font  en- 
tendre !  Axianie  &  Féiifme  pâ- 
les )  défaites  ,  pouffant  des  cris 
épouvantables^  &  cherchant  un 
fouiagement  à  leurs  tourmens  ^ 
fe  précipitent  à  la  rencontre  du 
Prince.  Ah,  je  me  meurs,,  lui 
dit  Axianie  dès  <^u'elle  le  vit  , 
ôc  les  Princeffes  perdant  en  mê- 
me tems  la  connoiffance  ,  fem- 
blent  toutes  deux^  avoir  rendu 
le  dernier  foupir.  Salnaïm  vole 
à  fon  Amante  ,  &  tombe  lui- 
même ,  fans  fentiment  aux  pieds 
de  la  Prinx:effe ,  évanouie  dans 
les  bras  de  Célaïre.  On  eft  en 
allarme,  on  accourt,  on  s'em- 
preffe ,  on  fe  hâte  ^  on  fe  croife, 
on  erre  ,  on  cherche ,  on  appelle 
du  fecours  ,  le  Palais  retentit 
de  cris  perçans.Alafin,  on  pofe 
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Salnaïm  &  les  deux  Princefles 
fur  un  même  lit.  Axianie  entr'ou- 
vre  des  yeux  incertains  Ôc  mou- 
rans ,  ils  femblent  demander  Sal- 
naïm ,  elle  l'apperçoit  à  fes  cô- 
tés ,  foupire  ,  fes  regards  fe  fi- 
xent &  meurent  fur fon  Amant, 
ôc  fes  belles  paupières  fe  refer- 
ment pour  jamais. 

Le  Prince  rappelle  à  la  clarté 
du  jour  ,  fe  voit  auprès  d'A- 
xianie  qu'il  ne  retrouve  qu'expi- 
rante ,  la  nature  ôc  l'amour  font 
un  dernier  effort  ,  Salnaïm  fe 
précipite  fur  le  corps  de  l'infor- 
tunée PrincefTe^il  la  ferre  Ôc  cher- 
che à  la  réchauffer  de  fon  halei- 
ne. A  la  fin  il  levé  les  yeux  au 
Ciel  )  fon  Amante  va  lui  être 
ravie ,  il  faiflt  fon  poignard ,  s'en 
frappe ,  on  s'écrie  ,  ôc  fon  fang 
s'écoulant  à  gros  bouillons  ,  il 
tombe  fur  le  corps  enfanglanté 
d'Axianie., 
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Déjà  les  objets  s'abbaifTent  , 
k  s'échappantà  travers  des  flots 
lY^tincelles  pétillantes  ,  s'éloi- 
gnent de  la  vue  tremblante  de 
Salnaïm ,  qui  les  failit  à  peine. 
\xianie  hélas  ,  elle-même^  dif- 
:iaroît  ^  &  les  fombres  rives  de 
a  mort  fe  découvrent  à  lui. 

Une  obfcurité  profonde  ^  fe 
•épandit  pour  lors  dans  la  gale* 
ie  ,  des  plaintes  ôc  de  longs  gé- 
iiiiïemens  fe  firent  entendre  y 
'Ange  de  la  mort  apparut  au 
5ied  du  lit.  Du  corps  d'Azraïl 
ailliffoit  un  éclat  qui  eût  effacé 
a  lumière  du  Soleil,  Le  bras 
ftendu  )  le  glaive  dans  la  main  , 
k  les  yeux  attachés  au  Ciel  , 
'Ange  n'attendoit  que  le  fignal 
Dour  frapper  le  coup  terrible.  A 
es  pieds  l'inexorable  (a)  Agel, 

{a)  Le  terme  fatal  de  la  vie  dans  le  langag* 
les  Muruhnans. 
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alTis  fur  le  bord  d'une  tombe 
ouverte ,  la  borne  fatale  de  nos 
jours,  demandoit  fes  trois  vi£li- 
mes.  Derrière  le  lit  ôc^  dans  l'en- 
foncement de  la  galerie  les  diffé- 
rens  ordres  des  efprits ,  rendus 
vifibles^  &  rangés  en  demi  cer- 
cle, autour  de  Paracelfa  s'éle- 
voient  en  Amphithéâtres.  Au- 
deiïus  d'elle  une  vapeur  odorante 
&  lumineufe  fe  condenfant,tom- 
boit  en  rofée  dans  une  Coupe  ^ 
fur  un  trépied,  placé  au-devant 
de  la  Péri.  Ayant  ceint  le  front 
des  deux  Amans  &  deFélifme  j 
d'un  bandeau  myftérieux  ,  Para- 
celfa prit  la  Coupe,  &  dès  qu'el- 
le leur  eut  fait  availer  quelques 
gouttes  de  fa  liqueur ,  Agel  & 
l'Ange  de  la  mort  difparurent, 
C'eft  à  Paracelfa  qu'Axianie,  Fé- 
lifme  ôc  Salnaïm  font  redevables 
de  leur  retour  à  la  vie,  ils  J'ap- 
prenne nt 
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»rennent,  &  fe  précipitent  aux 
)ieds  de  la  Pcri. 

Prince,  dit- elle  ^  en  les  rele- 
vant tous  trois  y  avant  que  vous 
cachiez  comment  j'ai  appris  vo- 
re  défaftre,  il  eft  bonquevcus 
ronnoifliez  les  obligations  que 
e  vous  ai.  Par  le  malheur  de  fa 
leflinée  ,  mon  fils  étoit  menacé 
le  recevoir  la  mort  à  terre ,  dans 
e  premier  combat  fmgulier 
ju'il  auroit ,  &  pour  prévenir 
'effet  de  cette  menace  y  je  m'a- 
âfai  d^un  expédient  qui  m'a 
•éujffi.  J'avois  les  armes  de  Gian- 
Ben-Gian ,  mon  di:xiéme  ayeul  ^ 
es  faifant  expofer  dans  ma  fo- 
•et,  comme  le  prix  delà  vi6l:oi- 
'e  qu'on  remporteroit  fur  Fa^ 
yamondamak  que  j'avois  chargé 
3e  les  défendre ,  j'exigeai  de  mon' 
ils  le  ferment  qu'il  ne  combat^ 
troit  que  pour  venger  la  défaites 

U,  Partie.  Q 
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du  Géant.  Les  armes  du  Roi  des 
Génies  ne  peuvent  être  pofTédécs 
que  par  un  Guerrier  fupérieurà 
tout  le  refte  des  hommes  tant 
par  les  vertus,  que  par  le  courage. 
Un  aflemblageaulFirare  ne  fc  trou- 
vant prefque  jamais,  je  me  flatois 
que  le  Géant  confervant  le  titre 
d'invincible  ,  qu'il  s'étoit  acquis 
par  Tes  exploits ,  mon  Fils  ne  fe- 
roit  jamais  dans  le  cas  de  tirer 
l'épée.  Mais  à  fuppofer  qu'il  fe 
trouvât  obligé  de  combattre  ,  ôc 
qu'à  fon  tour,  il  fuccombât,  celui 
qui  fe  feroit  rendu  le  maître  des 
armes ,  ne  pouvant  être  capable 
d'abufer  de  la  victoire ,  je  n'avois 
rien  à  craindre  pour  mon  fils. 
L'événement  a  judifiélabonté  de 
mes  conjectures  ,  &  après  dix  ans 
de  combats  dans  ma  forêt,  le 
Géant  &  mon  Fils  vous  doivent 
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une  vie  qu'ils  ne  vous  deman- 
doient  point. 

Aie  promenant  il  y  a  huit  jours 
fur  ma  terralle  ,  je  vous  vis  em- 
porter d'afTautla  Ville  de  Teflis. 
Me  relTouvenant  des  obligations 
que  je  vous  avois ,  je  voulus  con- 
lulter  fur  votre  deftinée  mon  Ta- 
lifman  qui  prédit  l'avenir.  Il  m'an- 
nonça d'une  manière  vague  ^  un 
défafrre  affreux^  ôc  prochain.  In- 
quiète ffjr  votre  compte  ,  j'itois 
il  y  a  demi  heure  ,  fur  la  même 
terralTe  qui  ne  m'a  rien  offert , 
mais  paffant  dans  le  Cabinet  deî 
apparitions,  je  vous  ai  vu  tou- 
chant à  votre  dernier  moment.  II 
ëtoit  bien  jufte  que  vous  devant 
la  vie  de  mon  Fils  je  cherchafle 
à  conferver  la  vôtre.  Vos  traver- 
fes  font  finies,  pourfuivitlaPéri, 
ôc  vous  n'avez  plus  à  craindre 
Monmounna  qui  par  fon  étour- 
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derie^  a  perdu  le  pouvoir  de  vous  : 
nuire  en  cherchantà  vous  obliger--^ 
Pour  moi  qui  voudrois  faire  pour  t 
vous  encore  plus  que  je  n'ai 
fait }  que  ne  puis-je  multiplier  les 
eflences  précieufes  que  vous  avez 
enlevées  de  mon  laboratoire  ,  ou 
vous  en  offrir  de  femblables.  Un 
ami  eft  un  préfent  prefque  aulH 
précieux,  Fagamondamak  vous 
aime^  &  je  vous  le  laifle.  En  di- 
fant  ces  mots  elle  tendit  une  main 
aux  deux  Amans  ^  &  s'élevant 
comme  la  vapeur  légère  d'un  en- 
cens chéri  du  Ciel ,  elle  fe  perdic 
infenfiblement  à  leurs  regards. 

Dans  Fallegrelfe  générale  de  ce 
changement  de  fortune  inefpéré  , 
c'étoienttoutàlafois,  des  pleurs 
&  des  exclamations.  On  levoit 
les  yeux  au  Ciel^  on  s'interro- 
geoit ,  on  s'embrafîbit  ^  on  fe  par- 
lôit^pn  s'interrompoit,  Ben-Zeïd 
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preiToit  contre  fes  joues  ,  Ol- 
zoman  ôc  Fe'lîfme^  &  la  Priii- 
cefTe  fur  le  feiii  de  Célaïre ,  ten- 
doit  encore  une  main  à  Salnaïm  , 
dans  les  bras  de  Salem»  Lazor, 
le  Sultan  de  Géorgie^,  &  leGéant 
fe  difputoient  tous  trois  à  qui 
marqueroit  le  premier  aux  deux 
Amans  la  joie  inexprimable  de- 
les  voir  rendus  à  leur  tendreflTeo 

OIzoman  &  Félifme  avoienc 
long-tems  langui  fëparés,  &  pour 
avoir  la  liberté  de  s'entretenir 
ils  pafTerent  dans  un  cabinet  pro- 
chain. Quand  ils  reparurent,  on 
voyoit  encore  &  fur  leur  front, 
&  dans  leurs  yeux,  les  relies  de 
cette  joie  mélancolique  ôc  vo- 
luptueufe  ,  connue  des  feuls  in* 
fortunés  dont  le  fort  fe  trouve 
tout- à-coup  changé. 

Depuis  le  jour  que  Célaïre 
s'étok  engagée  à  récompenfer 
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l'amour  de  Salem  ,  elle  s'étoit 
fait  une  loi  de  le  mieux  traiter. 
Ce  fut  donc  à  la  paffion  de  Cé- 
laïre  pour  Salnaïm  que  Salem 
fut  redevable  de  la  première  at- 
tention de  la  Princeffe  fur  lui. 
Afflio;ée  du  malheur  des  deux 
Amans ,  &  Salem  n'en  ayant  pas 
moins  paru  touché  qu'elle  , 
la  fenfibilité  dans  l'ame  fut 
le  premier  attrait  qu'elle  décou- 
vrit dans  le  jeune  Prince.  Se 
nourriiTant  fans  cefle  de  l'idée 
des  vertus  de  Salem  ,  Célaïre 
ouvrit  à  la  fin  ,  les  yeux  fur  les 
agrémens  de  fa  perfonne.  Si  d'a- 
bord en  fa  faveur ,  elle  avoir  cé- 
dé par  raifon ,  bientôt  entraînée 
par  le  penchant  ,  elle  le  trouva 
digne  de  fa  tendrefle. 

Différens  obftacles  s'étant  op- 
pofés  pendant  deux  mois  ^  au  re- 
tour du  Courrier  que  le  Prince 
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attendoit  d'Arménie  ,  ce  Cour- 
rier arriva^ôc  chargé  des  précieux 
bienfaits  de  Paracelfa ,  afin  de 
n'avoir  plus  à  trembler  pour  fon 
Amante  j  Salnaïm  lui  remit  le 
flacon  d'eflence  d'immortalité  , 
donna  la  bouteille  d'eau  de  ra- 
jeunifTement  au  vénérable  La- 
zor,  &  la  phiole  d'huile  de  talc 
à  la  PrincefTe  Célaïre.  Vous  ne 
feriez  plus  ,  dit  Axianie  en  fixant 
fur  le  Prince  d'Arménie  des 
yeux  humides  de  larmes,  moi, 
immortelle  j  ah,  j'en  frémis  !  Sal- 
naïm fit  un  cri,  elle  avoitbrifé 
le  flacon.  Alziamire  _,  ma  chère 
Alziamire  ,  s'écrioit  Lazor  ,  tu 
m'as, été  enlevée,  &  la  bouteille 
fut  aufTi-tôt  calTée  !  Quoi  la  vieil- 
lefTe  flétriroit  la  beauté  d'Axia- 
nie  ,  dit  à  fon  tour  Célaïre  ,  ôc 
je  conferverois  mapremiere  jeu- 
nefle  !  L'huile  de  talc  fut  répan- 
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due  ,  &  voilà  fa  plus  Ibelîe  ô5 
îa  plus  incompréheniib  e  adion 
que  jamais   femme  ait  pu  faire. 

Axianie  &  Félifme  ne  vou- 
lurenc  recevoir  la  main  de  leurs 
Amans  que  le  jour  même  que 
Célaïre  donneroit  la  flenne  à 
Salem ,  ôc  pour  ne  point  retarder 
le  bonheur  de  l'une  &  de  l'autre^ 
Célaïre  fe  réfolut  à  faire  le  bon- 
heur du  jeune  Prince.  Les 
fîx  Amans  contens  de  leur  def^ 
tinée  j  furent  mariés ,  furent  heir* 
reux  ,  ôc  les  chiffres  en  carrata 
fur  la  boëte  de  la  petite  Bouflb- 
le  ,  fe  convertirent  en  rayons  da 
lumiercj  ainfi  que  i'avoit  promis 
la  Péri  Bernou. 

Pour  devoir  tout  à  fon  Aman- 
te ,  &  donner  à  Célaïre  des 
marques  de  fon  amitié,  Salnaïm 
nefe  réfervant  que  les  droits  de 
f  a  PiinGefle  fur  la  Géorgie ,  céda. 

les 
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ja  les  fiens  fur  rArménie  à  fbn 
"rere.  Regretera  qui  le  voudra 
es  eflences  merveilleufes  dont 
la  recette  s'eft  perdue ,  ce  font 
les  procédés  ,  c'eft  la  félicité  de 
ces  honnêtes  gens  qui  me  fem- 
bient  mériter  des  regrets, 

FIN. 
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APPROBATION, 

J'A  I  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  ,  un  Manufcrh  ,  in- 
titulé :  Ro  M  A  N  Orient  AL -y 
Se  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m*ait  paiu 
m  devoir  empêcher  l'impreflion. 
F  Al  T  à  Paris  ,  ce  23  Août  mil  fepî 
fcCnt  cinquante  &  un. 

SAUR  IN. 
IL  Partie»  R 


ERRATA  dt  laficondc  Partie, 

PAge  1. ligne  II.  envain  il  en  cherchoit 
d^c-. //jf2,Salem  en  cherchoit  vainement, 

Pûge  f  -.ligne  r^.  ce  fut  pour  lors  que  1© 
combat  devint  terrible  dans  les  deux  partis  ; 
(^c.  lifez  ,  ce  fut  pour  lors  que  le  combat  de-. 
vint  terrible  ;  dans  les  deux  partis ,  &c. 

Page  7 1 .  lignez^,  il  peut  i"e  faire  à  la  vérité  , 
qu'ayant ,  &c.  Ii'ez ,  il  peut  fe  faire  à  la  vérité, 
que  la  prévention  ;'yani,  &c. 

Page  79,  vous  Lazor,  vous  ce  Prince,  dis- 
je  ,  dont  le  nom,  &c.  itftz^  vous  Lazor, 
vous  ce  Prinre,  di.-je  enfin ,  dont  le  nom,  &c. 

Page  85  ligi  I.  défolé  de  la  mort  de  fcn 
Père ,  Zaraib  ne  paroifToit ,  &c.  lije\,  défolée 
delà  mort  de  Ton  Père  ,  Zaraib  paroilFoit. 

Page  1 1.  ligne  ••  o.  quand  elle  vint  compa- 
rer &€.  lifez  ,   quand  elle  vint  à  comparer 

P âge  9 '.  '  ligne  5.  elle  ajoura  que  s'il  négli- 
geoit] ,  &c.  lijezi  elle  ajouta  que  s'il  négli- 
geoit ,  Ô'c. 

Page  115.  ligne  iS.  que  je  ne  lus  qu'avec 
beaucoup  de  trouble,  &c.  lifez  y  que  je  ne 
lus  qu'avec  beaucoup  de  -rouble. 

Page  18.  Itgne  1  s.  verfou  des  larmes,  ô'c» 
lifez ,  verfa  des  larmes ,  ô'c. 

Page  iii.  ligne  4.  entre  les  bras  ô'c  lifez 
dans  les  bras  &c. 

Page  145.  ligne  14.  mais  s'il  venoit  à  fe  re- 
montrer &c.  lifez,  Tazis  s'il  venoit  à  Te  re- 
montrer ,  &c. 

Page  isp.  ligne  6,  devoir  ô'c.  lifez,  à'eC- 
pérer  voir  &c. 
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PRIVILEGE  DU  ROY, 

Ï(J  U  I  S  ,  PAR.  LA  GkACE  de  DlEU  , 
_^  Roi  de  France  et  de  Navarre: 
K  nos  Ames  &  féaux  Confeillers  les  Gens 
ten;:nt  nos  Cou'-s  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Kotel ,  Grand 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  , 
leurs  LieutenansCivils,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  :  S  a  l  u  t  ,  Notre  Amé  le 
Sieur  ***,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défi- 
rero  t  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Roman  Orien- 
tal,  s';l  Nous  plailbit'lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Permiflîon  pour  ce  néceifaires  ;  A 
CES  Causes  ,  voulant  favorablement 
:ra!ter  r£xpofiint  ,  Ncus  lui  avons  per- 
mis Si  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de 
faire  impr.mer  ledit  ouvrage  en  un  ou  plu- 
Seurs  volumes ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
Semblera ,  &  de  le  faire  vendre  &  aébiter  par 
rout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  trois 
années  confécutives  à  compter  du  jour  des 
PréCences.  Faisons  défenfes  à  tous  Impri- 
Tiears  Libraires,  &  autres  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &r.  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
ntrodiïire  d'impreOion  étrangère  dans  aucun 
ieu  de  notre  obéiflance.  A  la  charge  que 
:es  Préfentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long 
ur  le  RegiRre  de  la  Communauté  des  Impri- 
neurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois 
ie  la  date  d'icelles,  que  l'imprefiTion  dudit 
juvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
lilieurs ,  en  bon  papier  &  beaux  caraâères  , 
:onformément  à  la  feuille  imprimée  attachée 
>our  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes , 
jue  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
iu  10  Avril  i/îj,  &  qu'ayant  de  i'expofer  en 


vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  u 
l'impreflîon  dudit  ouvrage ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  TApprobation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  ires-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier  de  France ,  le  Sieur  Df  i  a- 
MOiGNON  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre, &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur 
DELAMoiGNON,&un  daBs  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  DeMachault,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jc-uir  ledit  Expofant  Se 
fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  pailiblement, 
fans  fbutFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie 
des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  > 
foi  foit  ajoutée  comme  à  1  OriginaLCommar- 
dons  au  premier  notre  Hui/lîer  ou  Sergent  fur 
ce  requis,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  aâes  requis  &  néceliaires,  fans  demander 
autre  permifli on  ,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro ,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  ell  notre  plailîr»  D  o  n  m  e'  à 
Fontainebleau  ,  le  quatrième  jour  du  mois  de 
Novembre  l'an  de  Grâce  mil  fept  cent  cin- 
quante-deux ,  &  de  notre  Règne  le  irente- 
buitiéme.^ Par  le  Roi  en  Ton  Conféil. 

Signé ,  Sainson. 

Regijîré  fur  le  Regijlre  XII  de  la  Chambre  ' 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
2^0.  74^,  fol'  5^94.  Conformément  aux  anciens 
Règlement^  confirmés  par  celui  du  28  Février 
jji'.  APariSyle  zx  Décembre  17^1. 
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